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DE LA FRANCE
E T

DES ÉTATS-UNIS,
ou

DE L'IMPORTANCE DE LA RÉVOLUTION

DE L' A M É R I Q U E

POUR LE BONHEUR DE LA FRANCE;

t
"Des rapports de ceRoyaume et des Etats- Unîs^

des avantages réciproques qu'ilspeuvent retirer '

de leurs liaisons de commerce , et enfin de la

situation actuelle des Etats-Unis.

Par ÉTiENNB CLAVIERE, et Ji P. BRI SSOT

NOUVELLE ÉDITION.
2Î*.

18&7 " ^* ^"'^ """' l'alliance de U France avec les Emm -Unis.
J?^^it ne fait qu'agtiandic ta peripective , et l'on vetta te multiplier

immerce indépendant et avantageux i

I ce qu'il est mieux connu ,,.

Oise, de M. LA Fatitti au CongrJi.

^*ty„. ^C^"PP°"' S"'"" commerce indépendant et avantageux doit
*" ^'••îî^ ptodtthe, en raison de ce qu'il est mieux connu „.
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TABLE RAISONNÉE

.
D E S M A T I É R E s ;

CONTENUES DANS CE VOLUME.

\

Introduction.
Ony fait voir que, tandis qife les Anglois réunis-

sent une foule de lumières sur les liaison, de
commerce qui peuvent exister entre l'Europe
et

\^, Etats-Unis
, la France

, qui a tant d'in-
teret a en établir , ofFre encore peu de con-
noissances et de zèle pour ce commerce.

Causes de cette indifférence. Leaéfaut de liberté
delà presse, pour les discussions politiques
en est une des principales. Incônvéniens im-
menses attachés à la prohibition des livres—
Avantages politiques qui résulteroient de la'li-
berté de la presse.- Point de moment plus fa-
vorable pour la demander, et pour provoquer
la reforme des abus en tout genre, que la cir-
constance actuelle.- Reflexionssur les sources
ou l on a puisé les faits ; sur l'esprit général de
cet ouvrage, sur un des auteurs, sur l'ordon-
nance des idées, etc. > '«/.ij, '

^fal^teaa^jfa^Bft^ie^B.a«»w^**^^^TÊ^TOBff!ll^^



M*lh, .

^ Table raisonnée

CHAPITRE I, Z"'^' 35

Du commerce extérieur, des circonstances qut lèpre-

parent.desmoyensquipeuventCassureràunenatton,

Principes généraux sur le commerce extérieur.

Le commerce direct ,
préférable a» commerce

, indirect.— H donne tout à meilleur marche.

Le meilleur marché , la grande base du commerce

extérieur.
. ,

Circonstances qui mettent une nation a portée de

vendre à meilleur marché.

Circonstances qui portent deux nations a se her

par les rapports du commerce.

La nature des choses doit les fournir toutes.

Qu'est-ce que la nature des choses ?

CHAPITRE II ,
'

Du commerce extériettr , considéré dans ses moyens

d'échange et dans sa balance.

Examen de ce qu'on entend par balance de com-

merce entre deux nations.

On prouve, l^que cette balance de commerce

n^st qu'un mot insignifiant ;
que le solde payé

en or , n'est point la preuve d'un commerce

désavantageux à celui qui paie ce solde, m

avantageux à celui qui le reçoit.

20 Que les tables de cette balance du commerce

'ne méritent aucune foi, et que l'uniqueinanure

d'estimer l'accroissement
du commerce , est par

l'accroi««çmentde la populatipn.

^

T
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DES Matières. îfj

3». Qu'il est impossible de fixer la quantité de
numéraire existant dans un pays ; et que tous

les calculs donnés à cet égard , portent sur des

bases incertaines et défectueuses
, p;irce qu'il

est impossible de rassembler tous leurs élé-

mens. «<

h
4^ Que les métaux ne sont point la vraie richesse.

^ ï". Que, considérés comme agens d'échange, il

seroit bien plus avantageux de leur substituer,

dans le commerce intéiieur , le papier, et de ne
pas craindre d'employer les métaux à l'usage

auquel on ne peut employer ce papier, c'est-à-

dire, au commerce extérieur.

11 résulte enfin de ces démonstrationi!
, que le

commerce peut s'ouvrir entre deux nations,
sans K: secours du numéraire ; qu'une nation
en aura cependant

, d'autant plus à, échanger
contre des productions étrangères

, qu'elle aura

. chez elle un plus grand nombre de ces établis-

semens de confiance
, qui remplacent le nuipé-

« ' raire avec avantage.

CHAPITRE III, ^age.So
Application des principes généraiix , ci-devant

posés
,
au commerce réciproque de la France

et des Etats-Unis.

Que La France a tous Us moyens qui procurent un

,

grand commerce ^ et qui doivent le lui assurer dam
les Etats-Unis; que ses productions leur convier

m^wBs.JtmiÉw.'MàwiBjwajfc.j. - mmmifÊmf



i^ Table RAIS ONNéJE

nent , et que Us circonstances intérieures on elle si

trouve , la forcent de se livrer à ce commerce.

Exnmen de la position géographiTio et physique

tic la France , cic ses productions , de son in-

dustrie , etc. '

Examen de l'objection qui consiste à dire, qu'il

vaudroit mieux s'occuper de l'intérieur de la

Fiance , que de lui ouvrir un prand commerce

extérieur.

On prouve que le commerce extérieur amènera

très-promptement la réforme intérieure , et

que dans sa position , la France a un grand be-

soin de vastes débouchés au-dehors.

Distinction essentielle à faire, à cet égard ,
entre

' un peuple neuf et un peuple civilisé ,
qui a

de nombreuses manufactures.

On fa't voir que le commerce extérieur les ali-

mente , lesr soutient.

Réflexions sur l'infériorité des manufactures fran-

• çoises "aux fabriques angloises dans certains

articles. — Clauses développées. — Remède

dans le commerce extérieur.

CHAPITRE IV, - •! P^g'9^

Q:u Us Etats-Unis sontforcis , -par Imrs besoins et

par Us circonstances où ils se trouvent, de se livrer

' au commerce étranger.

Que les écrivains qui ont traité cette matière, ne

j~^
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ar leurs besoins et

savent, de se livrer

cette matière, ne

DES Matières. v
l'ont envisagée que d'une manière abstraite—
Qu'il faut l'examiner d'après l'état des choses.

Et que
,
daprès cet étar , les Américains libres sont

forcés de se livrer au commerce extérieur.
Pour le démontrer

, on prouve que les Améri-
cams libres ont des besoins de nécessité, de
commodité

,
et même quelques-uns de luxe i

,

besoins auxquels ils ne peuvent ni renoncer ,"

* m suppléer eux-mêmes.
On prouve que, n'ayant point de manufactures,

lis sont forcés de recourir aux manufactures
européennes; qu'il, ne pourront en élever de
long-temps

, parce qi'ils ont peu de bras , et
que la culture doit absorler tous leurs soins.

Un prouve que
, :ous les ra^^ports physiques

, po-
iitiques et morau-

, ilj doivent persévérer à se
livrer exclusivement à l'agriculture, et renon-
cer même au transport de leurs productions en
Europe.

On prouve
, que c'est le seul moyen de conserver

leurs mœurs répubUcaines, et de retarder les
progrès du luxe.

Enfin
,
on prouve

, qu'en se livrant à la culture

,

qu'en négligeant les manufactures , ils s'apper-
ceyront moins de la rareté du numéraire , et

: ^qu'ils trouveront le moyen d'y suppléer, et
de faire un commerce extérieur d'échange très-

avantageux.

H ilj
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Table raisonnée

Ces différons points é,an. é'»"'- .™- P^^
de faire voir q« de toutes .es nations de Eu-

,ope, la françoise est celle avec aquelle l

ror^ite-Xondent on d.^e
- cette v-rité, en présentant le double tableau

dcrii^portations et exportations récM^roque.

IVentrelaFtaneeetUsEtats-U^. ^^

les EcutsMnis , ou tahUau des besoins des Etas

Unis ce des producûons de la France, ^u. leur

' correspondent.
. ,j-

SECTION PREMIERE. Z?«vm5, /

On V discute trois questions :

^: ConXnt.il à VAmériqueUbre
de culttver la

vigne et de faire le vin ?

On y soutient la négative . et on prouve que la

vLe est «ne proptiété incommode et peu

W.veiq«elevin,à.ropbaspri.,sero,.une

roduction dangereux. a.,s des répubhque

L. les mœurs son. la k«,.. etc. qud vaut

mieux le tirer de 1 étranger.

,.Urmérique libre ne doit-elle V.S en re-

nonçant à cette culture . donner la prcference

aux vins françois ?
j. difficulté;

Que cette question ne peut «otto de difficulté

,

i^J.
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page 126

la Francz dans

soins des Etats-

France ,
qui iéur

127

re de cultiver la

1 prouve que la

,mmode et peu

[sprix,seroitune

des républiques

, etc. qu'il vaut

-elle i.:is , en re-

ner la préférence

.ifFrirde(Hfficulté;

DIS Matières. vij

que les vins François sont, sans contredit, les

plus sains et les plus agr )les.

3". Comment, pour leur assurer la préférence J

doit-on se conduire?

En améliorant la culture de la vigne , en perfcC-

tionnant la fabrique du vin , er, instituant des

établissemens qui rendent son revenu moins
précaire. DifFérens moyens proposés à ce sujet.

Section II. Eaux-de-vie
, page 147

De l'inconvénient moral et politique du bas prix

des eaux-de-vie.

De la supériorité des eaux-de -vie de France sur

celle des autres pays , et même sur le rum.

De la facilité d'assurer , dans les Etats-Unis , la

• préférence aux premières sur toutes les autres.

Examen de la question : s'il importe au gouver-

nement françois de favoriser la distillation des

eaux-de-vie.

Raisons qui doivent faire proscrire cette distil-

lation.

Elle détruit beaucoup de combustibles , et le com -

bustible devient rare.

L'exportation de l'eau-de-vie ne rend rien an fisc

,

et celle du vin rend beaucoup. r

L'exportation de l'eau-de-vie nuit à la consom-
mation des vins françois dans l'étranger ; cette

eau-de-vie sert de base aux vins factices qui

s'y préparent.
.

a iii -If
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vuj Table rkiscsHée

La distillation des eaux-de-vie , n est pour le pro-

priétaire de là vigne , qu'une ressource
extrême

,

qui le ruine. '

De cet examen résulte qu'il faut encourager l'ex-

portation des vins > et décourager ccile des

eaux-de-vie.

Section IW.HuiUs, olives Jruits secs, etc. pag.l^J

Articles d'un débit sûr et avantageux ,
pour la

France , dans les Etats-Unis.

Section IW. Draps, M^

Les peuples régis par une constitution libre , doi-

vent les préférer à toute autre étoffe.

Leurs diverses qualités s accordent plus avec les

différens climats des Etats-Unis.

La manufacture des draps étant du nombre des

fabriques compliquées, ne convient point aux

Américains libres dans leur état présent.^

Ceux qu'ils fabriquent doivent se réduire à des

étoifes grossières.

Pour les draps fins, ils doivent avoir recours à

. l'Europe.

Que la France peut se mettre au rang des nations

qui prétendent à les fournir à l'Amérique libre.

Les premiers essais faits par elle en ce genre ,

: mal accueillis, ne doivent pas décourager ses

fabricans.

Causes du discrédit de ces draps. Que ce discré-

dit ne peut durer, parce que les François fa-

f
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lource extrême,

•ncourager l'ex-

rager ccile des

xsyetc. pa§. 157

jgeux ,
pour la

158

:ution libre , doi-

•e étofFe.

;nt plus avec les

lis.

: du nombre des

nvient point aux

;tat présent.
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ps. Que ce discré-

Lç les François fa-

DES Matières. ix

briquent de beaux draps , et entendefic la tein-

ture mieux que tout autre peuple.

Eïamen des causes qui font que les draps fran*i

çôis luttent avec désavantage contre les draps

anglois.

Ce désavantage ne provient pas de l'infériorité

des draps françois , mais de la disette des laines

françoises , de leur haut prix , tandis* que les

laines sont en abondance et à bon marché en
Angleterre.

Causes de cette différence de prix.

Que la cherté àes laines françoises , tenant à
la rareté des moutons , on peut la faire dispa-

roître , en s occupant de \t\ multiplication de
ces derniers.

CawsQs qui s'opposent à cette multiplication.

Moyens de l'encourager.

En attendant que l'on ait atteint ce but, il faut

encourager l'admission des laines américaines.

Section V. Toiles
, page 180

On distingue deux espèces de tr- leries. — La
première comprenant le linge proprement dit

,

avec lequel on fait les draps , etc.

La fabrication de ces toiles étant simple, et pou-

vant s'associer avec les travaux champêtres
,

Us Américains libres ont raison de l'entre^

prendre. «

:

^

f
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X Table raisonnée

11 n'est que certaines toiles très-fines ,
pour les-

quelles ils auront recours aux Européens.

La dixième espèce de toileries renferme les tissus

faits de fil de diverses couleurs ; tels que les

toiles peintes , les mouchoirs , les rubans, etc.

La fabrication de la majeure partie de cette toi.

lerie étant corn Uquée , appartient à l'Europe.

Les Anglois ayant imaginé des machines qui la sim-

plifient, la fabriquant plus belle et à meilleur

marché, pourront obtenir la préférence.

La France pourroit lui faire concurrence, si elle

étoit abandonnée à ses forces naturelles , et si

elle n'étoit gênée par aucun obstacle.

Examende l'arrêt rendu en 1785 , P""^
favoriser

cette fabrication des toiles, et attireras fabri-

cars étrangers dans la France. Motifs qui doi-

vent les en éloigner.

Section VI. Soyeries , mhans , bas de sou ,

galons, etc. P'S^ '^7

Articles pour la fourniture desquels la France aura

la préférence dans les Etats-Unis.

Ses métiers sont nombreux ; ses soyeries belles et

moins chères qu'ailleurs.

La fabrique des soies ne convient point aux Etats-

Unis. Motifs qui doivent les en éloigner àjamais.

Motifs qui doivent les empêcher d'en consommer

S'ilsenattirentchpzeux,ce ne doit être que

pour en fournir à l'Amérique espagnole., .-
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page 197

piels la France aura

Jnis.

s soyeries belles et

ent point aux Etats-

en éloigner àjamais,

er d'en consommer

2 ne doit être que

ue espagnole, .j

D E S M A T I È R E S. X)

Section VII. Chapeaux. page 20

J

La fabrique en appartient à l'Europe , et la France

doit avoir la préférence dans la fourniture de cet

article.

Section VIII. Cuirs , souliers y bottes , selles , etc. 1

Les Anglois ont une grande supériorité dans tout

ces genres d'industrie sur les François.

Causes principales de cette supériorité. Le véri-

table esprit de commerce régnant en Angleterre

,

le commerçant s'honore de sa profession , y
consacre de grands fonds , les y laisse. Il n'y

a d'ailleurs aucunes entraves sur les tanneries.

L'inverse a eu lieu en France. Le commerce y
étant avili , on y consacre peu de fonds , on les

en retire promptement. Les cuirs sont surchar-

gés de droits , le tanneur a peu ou pointde gain.

Droits et entraves à supprimer , si l'on veut

ranimer les tanneries françoises.

Section IX. Feneries, 211

Le gouvernement françois doit se hâter d'étein-

dre SQS verreries. Les bouteilles seules pour-

roient constituer un article d'exportation ; mais

les verreries sont trop pernicieuses ; dévastent

les forêts , qui ne sont que trop dévastées. Il est

préférable d'encourager les Américains libres à

élever des verreries. Ils y auront un double

avantage.

V:^
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Section X.. Fer et acier

,

page 21$

11 faut éteindre ,
par la même raison , les forgt'S

françoises. Les Américains doivent un jour

fournir du feràlTurope.Enattendant,la France

ne peut entrer , sur cet article , en concurrence

avec le Nord.— Son intérêt doit la porter à en

tirer de l'étranger.

Section XI. Bijouterie ^ orfèvrerie , horlogerie, etc.

225.

Si les Etats-Unis suivent la nature des choses

,

ils doivent dédaigner tout ce qui appartient à

^ la bijouterie.

Pour l'orfèvrerie, la vaiselle de cuivre plaquée

d'argent, y aura la préférence sur celle d'ar-

gent, et la vaisselle plaquée des Anglois étant

infiniment supérieureàcelle
desFrançois, l'em-

portera sur elle.

Causes de l'infériorité de la vaisselle i^aquée de la

France.

Quant à l'horlogerie, les montres sont un objet

de nécessité pour les Américains libres ;
mais

pour les leur fournir , il fauî en faire de bonnes

et à bon marché. La France peut prétendre A ce

commerce. Moyens qu'elle doit em;>loyer.

SECTION XII. Papiers divers et papi<:rs peints ,
23O

Les ma'mifactures françoises en fabriquent de su-

porteurs à toutes les autres.

Ils en fourniront les Américains libres, en concur-

rence avec les autres nations.
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page 215

on , les forgtf»

vivent un jour

rtdant, la France

;n concurrence

it la porter à en

•

horlogerie, etc.

125.

Lire des choses

,

jui appartient à

cuivre plaquée

e sur celle d'ar-

es Anglois étant

!S François, l'em-

îUej^aquéedela

es sont un objet

rains libres ; mais

n faire de bonnes

-ut prétendre à ce

doit employer.

ip'urs peints , 23

O

fabriquent de su-

libres, en concur-

is.

DES Matières. xiij

Le papier est un article de commerce , dont la

production ne peut pas surpasser la consom-
mation

, et qu'en doit encourager par-tout.

La consommation en deviendra immense dans
l'AmériqMe libre. Mais elle ne pourra de long-
temps y suppléer seule.

Section Xilï. Imprimerie, p^^, 235
La main-d'œuvre étant chèredans les Etats-Unis,

^
les imprimeries ne peuvent s'y multiplier

;

- celles qui existent ne doivent fournir que àçs
gazettes et peu de livres. C'est à l'Europe à

• fournir ces derniers. La France est appelée, par
le bas prix de sa main-d'œuvre, à imprimer
pour les Etats-Unis.

Section XIV. Sel

,

^41
Article important, de nécessité première, pour

les Etats-Unis, lisseront long-temps obligés de
< le tirer de l'Europe. Celui de France étant plus

salant, aura la préférence; elle peut le fournir

à bon marché
, si le gouvernement veut sup-

primer les entraves mises à l'exportation du sel.

Section XV. Considérations générales sur ce tableau
' d'importationsfrançaises dans les Etats-Unis , 245
Etendue des importations de l'Angleterre dans ses
• colonies, avant la révolution. Elles augmente-
* ront avec l'accroissement de la population. La
2: France doit s'empresser de s'en emparer. C'est
- l'unique moyen de soutenir sa marine. Mais,

*:r9iSSSJaii:
'}4^^ m̂m*i3a',fÊmm^^»m^f
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,iv Table raisonkée
*
en se livrant à ce commerce , elle ne doit faire

aue ce qui lui convient de faire. Elle ne doit

pas tout embrasser. Même avis à donner aux

Américains libres. Tous doivent con.uUer leur

position i et ,
par cette position ,

l'Europe doit

être manufacturière etFAmérique cultivatrice.

CHAPITRE VI, P-S^'-^'-

Des objets que CAmiriqmUbrc
peutfommr en retour

des importations de la France.

Réflexions préliminaires sur les facilités que a

' France vient d'accorder aux Américains hbrcs

,

pour favoriser leurs importations en France ;

facilités contenues dans une lettre adressée par

M. de Calonne à M. Jefferson.

SECTION PREMIÈRE. Tabac ,
^

^57

Cest l'article le plus important des pcouiu-.raon»

américaines. -.^„Jr^

La consommation du tabac nepeutqitc s otendre,

si on le donne à meilleur marche.

La culture.du tabac ne convient P^-taux E^ats

européens ,quiont acquis assezde population

•

pour mettre en autre valeur leurs bonnes terres.

Cette culture n arien d'ailleurs qui doive la faire

chercher;eUenestpaslucrativepourlespan-

teurs; elle est une des causes de l esc avage.

Des circonstances particulières et naturelles qui

favorisentlaculturedutabacdanslaVirgimee

eMarUand; eccommeelle s'étend maintenant

mmMw
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it des ptoùi^ctlona

peut que. s'étendre,

narché.

;nt point aux Etats

assez de population

leurs bonnes terresi

s qui doive la faire

rative pour les plan-

luses de l'esclavage,

es et naturelles qui

acdansla Virginie et

; s'étend maintenant

DES Matières. xv
dans l'immense intérieur de l'Amérique ; cette
contrée en sera pendant long-temps le grand
magasin.

C'est de l'Amérique qu'il convient à la France da
tirer ses tabacs.

Du revenu prodigieux que la France tire de l'im-

pôt sur le tabac.

Des inconvéniens attachés au monopole de la

compagnie qui l'afferme.

De l'impossibilité d'en faire jamais un article de
commerce et d'échange , tant que ce monopole
subsistera.

Du comité choisi en France
, powr remédier à ce»

inconvéniens.

Du projet présenté à ce comité
, par M. la

Fayette
, pour rendre le tabac au commerce

libre
, et cependant conserver à l'Etat le re-

venu qu'il tire de son impôt sur cette feuille.

Examen des inconvéniens attachés à ce projet.

Autre plan proposé, qui n'offre aucun de ces in-
convéniens

, et qui réunit le double avantage
de rendre un revenu plus considérable , en
laissant le commerce de tabac parfaitement li-

bre, en prévenant à jamais la contrebande, et
en dispensant d'entretenirune armée pour l'em-
pêcher.

Avant de développer ce plan , on réfute une
objection proposée dans un ouvrage contre

î

iiVSirniriilWy'



^ j
Table raisonnée

rétablissement de la liberté du commerce.

De h nouvelle méthode de percevoir le droit mis

sur le tabac, devenu marchand ; droit qui ren-

droit, dans l'état actuel des choses, bien au-

delà du revenu du fisc.

Cette nouvelle méthode consiste à distribuer la

perception de ce droit sur l'entrée, sur la fa-

brication et sur le débit.

Développement et discussion de ces trois pas-

sades de l'impôt.

Des avantages qui résulteront de la liberté du

commerce de tabac en France.

Qu.- la liberté de renchérir le tabac en diminuera

le P"X.

Qu elle en fera perfectionner la fabrique.

Que la consommation en augmentera ,
et par

- conséquent le débit.

Addition à l'article du tabac ,
par M. Claviere ,

page 301

Section lï. Péckcms , kuUcs de baleine, chandelles

de spermacitt f
•> '

Nécessitédefavoriserl'abondanceetlebasmarche

. des subsistances. Moyens d'augmenter la po-

pulation.

Le poisson est une des subsistances dont les gou-

vernemens doivent enccurager l'importation.

Nécessité d'abandonner entièrement l'ancien sys-

tème des prohibitions.

Réfutation

1 lu
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du commerce,

evoirlc droit mis

id ; droit qui ren-

choses , bien au-

;te à distribuer la

'entrée , sur la fa-

de ces trois pas-

t de la liberté du

ice.

abac en diminuera

la fabrique,

igmentera , et par

,
par M. Claviere ,

page 301

iebaldntf chandelles

ance et le bas marché

d'augmenter la po-

itances dont les gou-

l'rager l'importation,

^rement l'ancien sys-

Réfutation

DES Matierfs. xvi;

Réfutation des objections du lord ShcffieW.
Que les Américains libres ont unefouledavrm-

tages pour pêcher et vendre leurs poissons et
leur huile à plus bas priy.

Que la France n'a aucun de ces avantages.
Que par conséquent la France doit abandonner

ses pêcheries.

Examen d'une objection du lord Sheffield , sur ce
que la pêche forme des matelots.

Discussion de son opinion et de l'opinion gén<î-
raie sur les primes.

Développement de leurs inconvéniens pour le»
pêches.

Vrai moyen de former de bons matelots.
Nécessité et avantages d'admettre en franchise

le poisson et l'huile des Américains.
Absurdité de vouloir encourager

, par des primes,
la pêche françoise de la b.iJeine.

Autre absurdité de vouloir attirer et fixer dans
. nos ports des pêcheurs américains.
Section m, BieJs etfanncs, page 7^y
Avantages de l'admission des farines et bleds

étrangers en franchise.

Discussion de quelques objections proposées '

contre l'entière et constante liberté du corn,
merce des grains.

De la.grande quantité des bleds produits par les
Etats-Unis.

jÉiii^jtri«fa iwii<aii>w-'-w#»j>» lummlmi. I
-
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De la nécessité de les accueillir et d'en l'aire de

vasscs dépôts en France. / , .,

Di. versement des bleds américains dans les des

à sucre. /^

SECTlDN IV. Mdts, vergues et autres bois pour la

rriarine , ,. ^ ^^^

Q„e les états du nord ,
qui les fournissent ,

com-

mencent à s'épuiser.

0"l es. avantageux d'en mer de» E.a,s.Un,s;

a„iU sont au moins aussi bons ,
mo.ns chers ,

et que le transport en es. plus foc.le.

Examen des objections faites contre les bo.s de

construction d'Amérique. „ •
'

Des différentes espicesde bois des tta.s.Ums.

propres à la construction des va.ssea.«

De la M.u.n.i.é
considérable quen ..ro.ent les

Anglois avant la guerre. >

SECTION V.Fou,ru,.s upclUumU P'P 35»

De a an.ag« q- '« ^-ricains hbres^uron

sur les Anglois du Canada, pour le coptmerce

des fourrures.

Oue ces avantages résultent de leur pos. ,on.

Delà quantité de fourrures exportées par le Ca-

nada en Angleterre , avant la guêtre.

DeTn-.oyens qte prennent les Anglors pour at-

tirer cheï euxlespelletcnes amerrcames.

Del^nécessitépotulaFranced-enfavortserlun-

portation chez elle.

-

.ii innil ll l ii»»'
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et d'en faire de

lins dans les îles

itrts tois pour ta

lurnissent , com-

des Etats-Unis ;

ns , moins chers

,

plus fiicile.

ontre les bois de

s des Etats-Unis

,

es vaisseaux,

qu'en tiroient les

Icteries, page 358

cains libres auront

pour le commerce

de leur position,

exportées par le Ca-

t la guerre.

;s Anglois ,
pour at-

les américaines, il î

e d'en favoriser l'ini-

D E S Matières. i\x

•De la nécessité de proscrire tout monopole , toiire

compagnie qui voudroit faire ce commerce par

privilcge.

Réflexions sur les mensonges des monopoleurs.

Que le monopole des fourrures ruineroit le com-

merce américain.

' Que les Américains libres doivent s'opposer A

ce monopole.

Section VI. Rii , Indigo , graine de lin
,
pag. 37 1

Observations sur les inconvéniens de la culture

du riz , sur les abus de l'esclavage , au moyen

duquel elle se fait ; sur la nécessité de détruire

cet esclavage, et de remplacer le riz cultivé

à présent , par un autre qui engendre moins

de maladies.

De la nécessité, pour le gouvernement françoîs,

d'accueillir en franchise les riz américains, et

des avantages qui enrésuheront pour les subsis-

tcinces.

Examen d'une idée du lordSheffield , qui présume

que le dépôt des riz américains sera toujours

à Londres.

Quantités des riz exportés de rAmérique en An-

gleterre, année commune , prise avant la révo-

lution. ,. ._

'Jndigo. ' •
. .. r:.vr*r''"'^''- r

..((y.. ^ ., ,

fl-Kécessité
, pour la France, d'admettre pareille*

ment y avec franchise , l'indigo de la Caroline
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X34 Table raisonnée
. et de la Géorgie.— Quantité que ces Etats en

exportoient pour l'Angleterre.

De la qualité de cet indigo , de la possibilité de

laméliorer.

• Graine de lin.

Quantité qu'en expédioit l'Aniérique septentrio-

X ; nale , avant la guerre , en Angleterre.

Avantage de l'admettre , avec frimchise , en France.

Section VII. Provisions navaks
,
savoir: poix ,

goudron, thérébentine , page i8a

Quantité de ces articles que l'Amérique septen-

trionale expédioit ci-devant pour l'Angleterre.

Utilité de cçs articles pour cetie île. — Motifs

qui ont déterminé les Anglois à favoriser ,

^\,m&vae depuis la paix, cesproductions de l'Amé-

rique libre.

Qualité de ces denrées américaines , comparée avec

celle des mêmes denrées venant du nord.

Section VIII. Bois pour la charpente^ la menaî-

zi.:^ric , tçnnellej-ie , comme douves y têt '.s de barrils ,

madriers
,
planches , essentes , etc. , 386

Que la France doit, a l'imiration de l'Angleterre ,

• affranchir ces provisions venant des Etats-Unis.

Raisons et avantages de cet affranchissement.

Que la France doit accueillir tous ces bois ,qu'elle

end un grand besoin, qu'elle les tirerades Etats-

Unis à moins de frais et plus sûrement, ..

MS. MiMi
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page 38^

imérique septen-

lour l'Angleterre.

le île. — Motifs

ois à favoriser ,
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:s, comparée avec
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de l'Angleterre ,

nt des Etats-Unis,

ïnchissement.
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sûtemçtit, .

DES Matiér b s. x:^j

Quantité de l'exportation qui s',en-/ay|o^t^ av^t

;
ia guerre , en Angleterre. ^>^^^- T^

Section IX. Vaisseaux construits en Amérique ,'

pour être vendus ou pris à fret

,

page 388

Que les François doivent achçter des vaisseaux

. américains , s,'ils veulent établir un cot^meroe

avec eux. ...

Objections du lord Sheffield , contre l'achat de

ces vaisseaux.

Tableau du nombre de ces vaisseaux fo^rnis à

l'Angleterre avant la guerre.

- Héfutation des- objections tUi lotd Sheffield.

Raisons tirées de l'état de la m^ifiqe fraaçojse,

iff qui doivent engager la Frai^rfl à ^yiar^ les

constructions américaines. ......

Raisons tirées de rmiUté qui en r^SHlterapai^siis

manufactures.

Discussion éa préjugé qui fait regarder les

e^' vaisseaux américains comme mauvais et peu
- durables. XTjaivr^ j..

Etat et degré de perfection de la construction

américaine. . <.\i^ .
,,

Réputation de M. Peck , en ce genre , et en gé-
' .néral Aés constructeurs de Boston et de Phi-

ladelphie
, reconnue par les Anglois même. -

Raison pour<fiioi la construction américaine se

perfectionnwa de plusin plus; - ^.,

' «W^«»WK*WW-- •ta«IIMiâMMlii*a4w*l
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-Section X. Considérations géniraUs sur U pré-

cédent tabUau des importations des Etats- Unis en

France,.,
,

.
' P^S' A^

.Des autres articles >qui pourroient y entrer , de

de la nécessité «que les Américains libres nous

' éclairent sur ce commefce.

-D'un établissement formé A Paris , sous le titre

àe Société Gallo-Américaine, pour réunir les lu-

..- mières les plus grandes sur le commerce dés

Etats-Unis. . - -
^

•'De Yétaèlissemêrntdes pa^ébots
pôurrAinérîque

libre.
.. -^ ,"- '••" "

•

Des- défauts qnî^eï^encÔnft-ènYdàns la constitii-

» tion de ceitx qui- sont établis , et de la vraie

t- ifcmièretle'Ies organiser, poiir l'avantage du

'-t'y

commerce.

Corkhsion^tt réflexions sur la situation des Etats-

Unis,
• '^'^

Des m^tifs qui forcent les auteurs de cet ouvrage

à différer réxamen de .quelques autres points

importans , relatifs au commerce des Etats-

! Unis. ''^r'

Réflexions sur l'opinion qu'on se forme en Eu-

- rope des Etats-Unis.

De leur anarchie prétendue i et que Qestrque

. l'anarchie, <.. . .
'

-Qu'elle n'existe point dans les BlatSrUnis, îi

De la guerre contre les Sauvages. j • > - n

T
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tênirales sur h pri'-

: des Etats- Unis en

- page 400

lient y entrer , de

xicains libres nous

*âris , sous lé titre

pour réunir les lu-

L- ie commerce dés

3ts pour l'Amérique

nVdàns là constifU-

)lis , et de la vraie

poiir l'avantage du

; situation des Etats-

418

teurs de cet ouvrage

»lques autres points

)mmerce des Etats-

on se forme en Eu-

li cfe quç clest.que

ilesBlatçrUni^ :i

liages.., (1 1» >q
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DES Matières, xxiij

Des troubles de l'état de Massasuchet.

Des troubles occasionnés par l'émission du pa-

pier-monnoie à Rhode-lsland.

Coup-dœil sur les améliorations faites dans le»

Etats - Unis , dans leur constitution fédé-

rale , politique et civile , sur leur esprit

public , etc>

Fin de la table.
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INTRODUCTION.
Par J. p. Brisçot(deWarville),

m,e en tHe de la première édUinn de ce,
«image, publié en mars 1787.

L-ANOLHTrn^r. avoit ù peine .igné le dou-Weux traité, <;„iluiarrachoit àja^ai,, se.
coone.derA,néri<,„e,q„e.es;,éêoci.:„
et ses écnv«,n., p„,it,q„es s'occupoi^.u de,
."oyn„sdeIu,,e„d,.e,pa..leco,„„,erco,ce
qu elle venojt de n; rdre mr rotf^ •i'.iuie par cette insurrec-
tion in{;iiiorabIe.

Le lord Shef/îeld lui prédisoit
, dans un

ouvrage rempli de détails importans (i)
,

(i) L'ouvrage intitulé: Observations on the commerce eu
Observations sur le commerce des Etats américains; Lon-
dres

, 1783. - Ce traité a eu six éditions. H n'a pa3
mcme été traduit en françois, quoiqu'il soit rempli de
faits qu'il importe à la France de connoître. 0„ assure
que la plupart ont éxé fournis à l'auteur par M. Déane.
«que les tables sur-tout en sont aussi exactes, qu'on puisst
les avoir par les relevés des douanes.

Quoique cet ouvrage ait été fort accueilli par les An-
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Qu'elle seroit toujonrs l'entrepôt du com-

^erce des États-Unis ;
que les Américams,

toujours attirés par l'excellence de ses ma-

—
}

dois, il offre cependant beaucoup de défauts L aurcur

„a pas toujours puisé dans de bonnes sources ; .1 montre

envers la France et l'Amérique une partialité qui napu

que l'égarer. On n'y trouve d'ailleurs aucune vue ph,^-

sophtque . ni même de politique un peu élevée. On de-

vot S'attendre, sur cette matière, à un ouvrage supé-

rieur, dans un pays qui a produit l'exact, le profond

Smith. • „ „„ An-

Le lord Sheffield a eu des contradicteurs .
même en At^

glcterre;iU ne se sont pas laissés aveugler .
comme lut,

par l'enthousiasme du patriotisme.

^
Je dois remarquer , à cette occasion es bons effet,

de la discussion publique. La sixième éd.t.on du lord

Sheffield , offre u^ grande quantité d'additions et quel-

queschangemens. Les objections <1»'- ^^ ^"^^ ;;
Loienc forcé à développer ses preuves. On ne trouve

point étrange . en Angleterre ,
qu'un Anglots expo pu

Iliquement'les abus qui régnent dans --nufact es

son commerce, et qui pourroient lut donner de hnf

xioritédansles marchés de l'Europe. On est persuad^^q»

c'est la seule manière de les réformer. Dans d autre.

It^s. ce service patriotique seroit regardé comme une

"tePs la première publication de cet --ge >1 «

paru une trad.ct.on des observations du lord Sheffield
.
ca

V4'. , Up"»é à Rouen , chez U VCUYC Bçsognc.

^\.
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«ufactures, la bonne foi si long-temps ëprou.
vée de ses nc^ocians , et le long crédit queux
seuls dans l'Europe pouvoient accorder, no
tarderoient pas k oublier les blessures (jue
leur avoient faites le despotisme ministériel
de Londres, et la férocité de ses satellites
anglois et allemands

, pour former avec ellf
des liens nouveaux et durables.

Ce politique ne fut pas le seul qui parut
dans cette carrière

; d'autres l'y suivirent (i) ,
et les débats qu'excitèrent, dans le parlement,
les nouveaux réglemens de commerce, pro-
posés pour l'Amérique

, prouvent que la
matière y étoit connue

, discutée et appro-
fondie.

La nation angloise ressembloit alors à «n
homme qui, sortant d'un long délire, où il
«uroit brisé ce qu'il avoit de plus précieux,
déchiré ce qu'il avoit de plus cher, s'em-
presse de réparer les ravages de sa cruelU
démence.

(0 Tels furent le eélcbre D. Price, et MM. ChalmeJ
Champion

, Edwards et Andersen , etc.

*

Ou a imprimé sur le même sujet, à Philadelphie
, ua

traité sous ce titre : Bingham's stricturts m commtrct in th
Sly 19 lord SAtffieU's observations.

i

I

i

":
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Pour nous, nous avons trionipîié, et l'hon-

neur du triomi)lie est presque , depuis la p..ix,

le seul bien que nous ayons recueilli. Tran-

quilles à l'ombre de nos lauriers ,
nous n'en-

visageons qu'avee un loible intérêt, les rap-

ports de commtr e que la nature a créés

entre nous et les États-Unis ; ces rapport»

q\i'il nous importe tant d'approfondir. Nous

ne songeons qu'avec indifférence , à 'létruire

les obstacles que nos formes ,
nos loi^ et

nos mœurs opposent i\ ce commerce ;
nous

ne les étudions pas même; en un mot, nous

semblons nous reposer , lorsque ,
pour par-

ler le langage de la politique vulgaire , ce

peuple, que nous jalousons comme notre

rival ,
que nous craignons comme notre en-

nemi ,
développe les plus grands efforts,

pour rendre impossibles nos liaisons avec

nos nouveaux amis.

Il réussira, n'en doutons pas , si notre lan-

gueur pour le commerce de l'Amérique n'est

pas bientôt remplacée par l'activité ;
si les

facilités les plus grandes et les plus géné-

• reuses de notre part n'applanissent pas ce

commerce nouveau , et par conséquent aisé

à s'effrayer; enfin , si notre ignorance sur

l'état de l'Amérique ne se dissipe prompte-

^^n
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ment par 1 élude constante do ses ressources

territoriales , commerciales , financières, etc.

et des rapports quelles peuvent avoir aveo

les noires. *

Notre ignorance ! Ce mot révoltera sans

doute; car nous .ivons l'orgueil d'un peuple
'Vieillard ; nous croyons savoir tout , avoir
tout épuisé. — Oui, nous avons tout épuisé

j

mais en quoi ? Dans des sciences futiles
,

dans des arts frivoles , dans les modes , dans
le luxe

, dans l'art de plaire aux femmes
,

dans le relâchement des mœurs. Nous fai-

sons des cours élégans de chymie , des ex-

périences charmantes, des vers déhcieux.

Etrangers chez nous, peu instruits sur tout
ce qui est au-dehors de nous , voilà ce que
nous sommes

, c'est-à-dire
, que nous sa-

vons tout
, hors ce qu'il nous convient de

SM'oir (i).

(i) Cette assertion paroîtra peut-être lévère , et même
fausse.auxpeisonncs qui pensent cjuc nous excellons dans
la physique et dans les sciences c^;actes. Mais, en l'ac-

cordant, est-ce à cette sorte de science que l'homme qui
réfléchit

, devroi: se livrer d'abord ? L'étudt de son état

social et civil ne le touche-t-ellc pas de plus près î Na
doit-ejlc pas l'intéresser plus que le nombre des étoiles ,

ou l'ordre des affinités chymiqucs i — C'est cependant

' ./ A3 J
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6 INTRODUCTION.
Ce «leroit un vaste champ

,
que de mon-

trer ce <|u'il nofis convient de savoir ; aussi

ne l'entiepn ndrai-je pas ici : je me born-., h

un seul point. Je dis qu'il nous importe es-

sentiellement de connoitre à fond l'état de

l'Ainénque , et que cependant nous somme»

à peine à l'alphabet de cette connoissance.

Ce que j'avance , un Américain célèbre , et

qui n'a pas peu contribué, par ses écrits pa-

triotiques , à répandre , à soutenir, è exalter

parmi ses compatriotes l'enthousiasme de la

iib(;rié , M. Payne , l'avoit dit avant moi. Je

remarquerai , dit-il , dans sa lettre si judi-

cieuse à l'abbé Raynal , <fueje n'ai pas en-

Ja science qui nous occupe le moins, On se passionne pour

des vers ; on dispute siîneusemcnt pour de U musique ;

e'est-à-dirc, qu'on fait une grande affaire des hochets, et

un hochet de ses affaires.

Je ne disconviens pas cependant, qu'il n'y ait de bon«

esprits et de b«ns livres en France , remplis de saines idée»

politiques. Ce qui se passe aujourd'hui dans l'assemblée

des notables, prouve que ces idées se répandent , et devien-

droicnt bientôt générales , si les circonstances les favori-

soient. Mais en attendant ces circonstances , la pente de

notre nation est visiblement dirigée vers la littérature ce

les sciences exactes , et non vers la science de noi rap?

ports «ivils 5 et c'est ce que j'ai voulu dite ici.
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%ore 7)u une description de Vylnicriquefaite

en Europe , sur la fidélité de lutfuelle on
puisse compter.

Et que diroit ce respectable défenseur de

la lil)erié, s'il existoit (pielques temps parmi

nous, s'il se répandoit dans no.; brillantes

sociétés, f'il écoutoit les discoureurs de nos

clubs ? Il seroit surpris , comme le sont les

Américains éclairés
,
que les affaires amè-

nent parmi nous , dus quiproquo éternels

qu'on fait sur la topographie américaine (i).

(i) Un Américain peignoit un jour, dans une société

Françoise , les mœurs , Us plaisin simples , la vie agreste

des Anglo-Américains. Vous êiesdoncdc Saint-Domingue,

lui dit un homme décoré î On confond perpétuellement en

France les Américains du continent avec ceux des îles ,

et ceux du nord avec ceux du midi. Pour éviter cette

confusion , il faudra nécessairement inventer de nouvelles

dénominations. Celle èîAnfjh-Amim..ins n'auroit plus de

justesse, aujourd'hui que les colonies n'appartiennent plus

à l'Angleterre; elle ne convient qu'aux hahitans du Ca^

nada et de la nouvelle Ecosse , etc. Ne pourroit-on pas

distinguer ainsi ces quatre peuples \ l'Américain libre, —
l'Américain du nord, — l'Américain méridional , — l'Amé^

rtcain insulaire. On me demandera pourquoi , dans la pre-

mière dénomination, je ne mettrois pas septentrional, au

lieu de libn C'est .> que cette dernière épithcte caractérise

mieux les républicains d'Amérique. C'est par une raison

A4
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Il gt'miroit d» s ëtrlls c]ict«''s par \o. pn^Jngé ,

par l'ignorance, sur les constiuiiions jimé-

ricainos , des ciiloinnios nvanci-es iivec nu-

dîice contre la bonne foi et les ressoirrcei

dos Ami;ri<;ain.s. Parmi les «écrivains qui ont

train'; tic la révohii.ion do rAnM;rit]ne (i), il

inverse cjuc je fonde les trois autres ddnominations sur la

luitudc ou la position. Les lubitans des Éuts - Unis se-

mit donc f'(Isi:;ncs , d.ins cet ouvrn^c , tous la dénomi-

ratioii d'Aniciitains libres , jusqu'à ce qu'on en ait trouvé

une mciilcnrc. — Les ancien» ne croyoient point indi(W-

rcnt, pour la vertu , de donner à leurs en fans des nomi

<]ui Icni en rappelassent sans ccsic le souvenir. Le nouvel

ordre de choses qu'entraîne la révolution d'Amérique , et

l'cçprit particulier de ces rt'puWiques , nécessiteront une

nouvelle nomenclature. J'ai vu des écrivans appliquer à

leur confédérations le mot à'empire. Ja?.. is mot ne fut

plus mal appliqué.

(i) Les écrits qui , sur cette matière, ont le plus frappé,

sont , le Tableau Je L révolution ,
par M. l'abbé Raynal \

lis Considé-ations sur l'ordre des Cincinnatus , par M. le comte

- de Mirabeau ; les Observations de M. l'abbé Mahly , et l'His-

loin impartiale de la dfiiière guerre.

La répo.îsc de M. l'aync à M. l'abbé Raynal , a donné

- la juste mesure de l'écrit de ce dernier.

J.es considérai ions sur l'ordre des Cincinnatus, sont ori-

ginaitement d'un auteur américain , M. burkc ,
homme

plein lie feu et d'énerr;ie. M. le comte de Mirabeau, en

* U% vraduisant , leur a donné un nouveau prix , et il a car

MMM«ai
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retrouveroit rc qu'il a hlAmi'; ilans l'éloquent

autour de V/I/sto/ro philosophique
, mille

erreurs, cnusëos par ledéi'aut deconnoissan-
&e.% locales. Dans le jieiit nombre de négo-
cians qui ont quelques liaisons avec l'Amé-
lique

, ou qui veulent en former , il ne ver-

l'oit joindre nu moiirdu gain , ni vues éten-

ritht coc ouvrage Je nores importantes, et d'une traduction

de l'excellent avis de J'ricc aux Anicricains.

Il faut rciidrc justice aux bonnes intention» de M. l'jbbé

Mahly ; mais il s'ctoit depuis trop long-temps rouillé dan»

l'étude des vieux gouverncmens de l'Europe; il s'étoit trop

enthousiasmé des republiques de la C/èce , pour pouvoir

écrire, sans prévention, sur les républiques américaines,

dont la constitution est infiniment supérieure, ou pour mieux

dire, entièrement étrangère à celle de la Grèce. J'ai parla

ailleurs de l'ouvrage de ce politique François ( a ). — Quant
a l'Histoire imparti.ile, son titre n'est qu'une plaisanterie

sans douce ; c'est une compilation informe de gazettes

,

«ans choix, sans' intérêt , sans philosophie; et je ne sais

si l'auteur n'est pas encore plus blâmable pour ce qu'il n'a

pas dit
, que pour ce qu'il a dit. C'est bien à lui qu'on

peut appliquer ce que M. Payne dit de l'abbé Raynal :

« Il se trompe si souvent et si grossièrement dans ses détails

géographiques et de batailles , qu'on poutroit /aire un vor

lume de ses fautes >k tii-m-ï

(a) Journal de Liccc , etc. ou TiWmu des icienees «a Angleterre , ton.
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dues , ni esprit public , ni même instruc-

tion.

Ce que }'ai avancé ailleurs sur notre igno-

rance , à l'égard de la situation des indes

orientales (i) ,
peut donc encore nous être

appliqué pour l'Amérique libre. Tandis que

l'Angleterre offre des milliei 3 d'hommes par-

faitement instruits de la topc^raphie , de»

productions , du commerce , des mœurs
,

des plus petits détails sur ces deux contrées

,

la France offriroit à peine cinquante per-

sonnes ayant le même degré de connoissanr

ces. Tandis que l'Angleterre voit éclorfr,

chaque année, des centaines de brochures,

de voyages , de traités , de discussions sur

ces deux contrées , à peine avons-nous quel-

ques traductions de ce qui parolt dans cette

(i) Tableau de la situation des Anglais dans l'Indt, ctc»

n°. premier } ouvrage , que des ciiconstances particulières

et des obstacles invincibles , m'ont forcé de suspendre.

Il eût été, j'ose le;dire , très-utile, pour entendre sur-

tout l'histoire du procès céKbre de M. Hastings, que

peut-être dix personnes en France ne connoisscnt pas à

fonds : procès qui pourroit fournir les faits les plus int-

portans au gouvernemeut , au moins s'il conserve encore

quelque prétention sur le commerce de l'Inde. *^
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île, non pas déplus instructif, mais de plus

amusant , de plus romanesque.

D'où vient cette différence ? J'en pour-

rois assigner bien des causes : jeme bornerai k

celles-ci. La science théorique du rommerc©
est vraiment perfectionnée en Ani^leterre;

la science pratique (i) y est vraiment esti-

mée ; et la liberté de la presse permet d'y

éclairer les esprits par une discusssion rai-

«onnée
, qui respecte par - dessus tout la

vérité.

En France
,
je le dis avec douleur , la

science du commerce est presqu ignorée
,

parce que sa pratique y est avilie par le pré-

jugé
, qui empêche la noblesse de s'y adon-

ner. Ce préjugé
,
qu'on croit mal-à-propos

indestructible
,
parce qu'on fait mal-à-propos

de la noblesse , un des élémens nécesaires

de la constitution monarchique; ce préjugé,

dis-je , seroit seul capable d'empêcher le

(i) Les seigneurs les plus distingués par la naissance

et les richesses , mettent , pendant plusieurs années, cjucl-

ques-uns de leurs enfans en une espèce d'apprentissage

dans de bonnes maisons de commerce ; et c'est par - là

qu'ont débutés la plupart de ceux qui se sont distingue

«lai» le ministère.
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commprce françois d'avoir de l'activité

,
d«

rèncivie , de la di{j;nité, si l'on ne devoitpas

espérer qne la saine philosopliie le défui-

sant infailliblement , ramènera les hommes

à la grande idée de n'estimer les individus

que par leurs talons , et non par leur nais-

sance ; idée , sans laquelle il ne peut y avoir

un grand commerce national ,
hors de la-

quelle il n'y a que des aristocrates ;
c'est-à-

dire , des hommes incapables d'accueilhr au-

cune vue élevée , et des hommes avilis , hors

d'état de les produire.

Enfin, un autre préjugé aussi absurde,

mille fois combattu , et toujours dominant

en France
, y soustrait à l'œil du public des

mémoires précieux, des discussions intéres-

santes
,
qui l'instruiroient sur ses intérêts.

Eh ! qui ne sait que c'est à la liberté de la

discussion publique
,
que l'Angleterre doit

la prospérité singulière qpi
,
jusqu'à ces der-

niers temps, l'a suivie par-tout dans le com-

merce , dans les arts , dansïes manufactures,

au-dehors comme au-dedans
;

prospérité

qui va renaître pour elle ,
malgré les fautes

de ses ministres; car eux seuls ont, dans

tous les temps, mis cette prospérité en dan-

ger , et c'est la Uberté de discussion quitou-

MÉMMUHMM



m»»-» irm i i

ION.

e l'activité , d«

)n ne clevoitpas

jphie le dét-ui-

ira les hommes
sr les individus

i par leur nais-

ne peut y avoir

il , hors de la-

crates ; c' est-à-

d'accu eillirau-

nies avilis , hors

aussi absurde ,

jours dominant

îil du public des

lussions intéres-

sur ses intérêts.

\ la liberté de la

Angleterre doit

jusqu'à ces der-

jut dans le com-

5 manufactures,

ns
;

prospérité

nalgré les fautes

seuls ont, dans

ospérlté endan-

scussion quitou-

INTRODUCTIO N. i3

Jours l'a sauvée de leurs coups. Qui ùouie
encore que cette liberté ne produisît en
France des effets aussi heureux

, qu'elle n'é-

cartât les fausses lumières , {juclle ne pré-

vint les entreprises funestes de l'intérêt per-

sonnel, qu'elle n'effrayât l'indulgence meur-
trière

, ou la coalition criminelle des r^ens en
place avec les ennemis du bien public? Le
gouvernement semble aujourd'liui rendre

hommage à cette influence de la liherî/j de
la discussion. Il paroît enfin se relâcher de
sa sévérité sur les lois de la presse ; il a laissé

rompre quelques-unes des entraves qui gê-

nent la discussion , sur-iuut dans les matières

politiques. Mais que nous sommes loin en-

core de ressentir les heureux effets de cette

liberté d'écrire
,
plutôt accordée à l'opinion

publique
, qu'encouragée par un véritable

amour de la vérité !

Qu'ont produit en effet toutes les tentatives

faites en ce i^enre par îe courage du patrio-

tisme ? Qu'a produit ce procès célèbre , trop
tôt oublié

,
qui termina l'existence contre na-

ture , tant de fois recrépie, et si long-temps
onéreuse

, de la vieille compagnie des Indes?
Quelques années se sont à peine écoulée»

depuis sa destruction
,
qu'unç autre a pri« $i|

I- Il
- - iiTiiii>n#i
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place ; et les fautes , les faux calculs qui

,

dix fois , aux dépens de la nation , avoient

entraîné la ruine de la première ,
qui devoieùt

à jamais nous garantir delà renaissance d'au-

cune autre compagnie ; ces fautes , ces cal-

culs faux , n'ont servi qu'à fournir des pré-

textes spécieux aux fabricateurs de la nou-

velle ,
pour s'enrichir plus sûrement ,

au

détriment de la France. Il ont eu le secret de,

tout-à-la-fois , secouer tous les liens ,
toutes

les charges de l'ancienne , et d'obtenir des

privilèges , des concessions qu'elle n'avoit

qu'en vertu de ces liens et de ces charges :

et tel a été l'art avec lequel on a surpris la

gouvernement ,
que les auteurs de cette en-

trt'prise ont paru accepter , avec répugnance,

les privilèges dont on les accabloit , tandi*

qu'ils étoient l'objet de leur cupidité. Il sem-

bloit que la nation fût trop heureuse d«

trouver une compagnie qui voulût bien se

charger du monopole du commerce de l'Inde.

Et dans quel temps lui livroit - on ,
' contra

toutes les convenances ,
je dirai même con-

tre toute justice , ce commerce important ?

Alors que la liberté le faisoit fleurir ;
alors

que
,
par ses propres forces , il augmentoit

fensiblemçïit }
qu'ii accroissoit le» revenu*

del'l

soier

dans

tenc(

été £

berté

et si (

exéci

discu

Qu
vérit(

consi

comp

sur ta

ment

mine]
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delErat
; alors onfm, que ses succès surpas-

soient ceux de la vieille compagnie , même
dans ses temps les plus brillans. Or , l'exis-

tence de cette nouvelle compagnie eût-elle
été aussi promptement résolue (i) , si la li-

berté de la presse eût régné sans obstacle
,

et si ce projet
,
qui n'a été connu que par son

exécution
, eût été préalablement livré à la

discussion publique ?

Qu'ont produit encore les écrits pleins de
vérités lumineuses

, de vues étendues , de
considérations patriotiques, sur la caisse d'es-

compte, sur la banque de Sain; -Charles, et

sur tant d'autres établissemens créés évidem-
ment pour alimenter l'agiotage le plus cri-

minel
,
le plus effréné

j agiotage qui, égalant
au moment où j'écris , en manœuvres , en
désordres

, en délire , tout ce qui marqua les

jours funestes du système de Law , nous
présage les mêmes conséquences , nons eu
montre déjà de très - effrayantes , dans le

renchérissement excessif de Tintérét del'ar-

(i) L'assemblée nationale a rendu justice à ces principes;

«n anéantissant le privilège de ce te compagnie. Il est fâ-

cheux qu'elle en ait dévié , en restreignant à certains potu
l'ijpporcation des productions de l'Iade, Nott nouvtUt,
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gent , et dans l'arcumulai Lon ruineuse qui

s'en fait dans la capitale (i).

Par quelle fatalité les discours énergiques

de la vérité sont-ils donc vains et impuls-

sans ? Il faut le direj le gouvernement lui-

même nous y invite en ce moment; il faut

dévoiler les abus qui rendent les lumières

et les écrits infructueux en France.

C'est que , dar^s les matières politiques
,
la

liberté si resserrée de penser et d'écrire n«

date que d'hier.

C'est que nous n'en jouissons qne par une

tolérance, dont à chaque instant on apprti-

liende la fin.

C'est que la presse privilégiée est environ-

née de dégoûts nombreux et révoltans ;
c'est

que l'homme honnête qui dédaigne les libel-

les ,
mais qui chérit la franchise ,

est repoussé

de ces presses par toutes ces humiliantes for-

malités ,
qui asservissent le fruit de ses me-

(I) Les événcmens n'ont-iU pas justifié ces préd.cnons .

En môme temps que la caisse d'escompte étoit le toyet

le plus actif de Tagiotage , nétoit-elle pas aussi ut,= source

féconde ci le despotisme ministériel puisoit sans cesse

pour enchaîner et dépouiller les peuples ,
qui payo.enl I.

ictt de cette coalitioa de brigand* î - iV^ort ncuv^Uc.

* dilations

,
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ditations
, de s^s recherches , à une censure

nécessairement ignorante.

C'est que le censeur, n'étant institué, que
pour arrêter l'essor d'une liberté généreuse,
croit flatter l'autorité

, en allant même au-
delù de son but, supprime des vérités, qu«
souvent on eût accueillies , de peur d'en lais-

ser échapper de trop hardies
, qu'on lui re-

prochrvoit
, niuhiplie les objections

, fait

Jiaitre des terreurs
, grossit les dangers , dé-

courage ainsi l'homme de bien qui voudroit
instruire ses concitoyens ; tandis que cette
censure sanctionne des productions scanda-
leuses

, où 1 on sacrifie la raison k des calem-
bours

, et les mœurs sévères aux vices aima-
bles, (i)

( I
)
On peut mettre au rang de ces productions

, qui
déshonorent la censure , la comédie de Figaro , farce scan-

daleuse
,
où, sous lappareuce de défendre les mœurs, on les

livre au ridicule
; ou, sous l'apparence de défendre de grandes

véritcs, on les avilit, par l'interlocuteur méprisable qui
les présente; ou l'on semble avoir eu peur but de parodier
les grands écrivains du siècle , en prêtant leur langage à ua

^
valet de roué

, et d'encourager l'oppression , en amenant le

peuple à rire de sa dégradation , à s'applaudir de ce rire in-

sensé i en prêtant enfin, par une imposture coupable . à
toute la nation

, ce caractère d'insouciance et de légèreté
,

qui ne convient qu'à la caj talc.

TomellL
jg
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C'est qu'il est bien peu d'écrivains ass«

Tertueux, assez fortement organisés ,
placés

dansdes circonstances assez heureuses ,
pour

combattre et surmonter ces obstacles.

C'est que le nombre de ces écrivains étant

petit , leur inHuence est petite ;
c'est que 1 a-

tus étant foiblement attaqué et fortement

défendu , il résiste à tous les coups.

C'est que ,
par la nécessité de faire impn-

n^er les ouvrages à des presses étrangères
,
la

publication en devient difficile ;
c est qu ils

ne s'échappent qu'en petit nombre des mams

des colporteurs avides, ^^nmonopohsentie

vente, pou: vend e plus cher, qui alhchent

le mystère et une fausse rareté, pour vendre

ch€r plus long-temps.

Cost que ces livres manquent ,
au moment

oùilsexciteroientuneheureusefermontataon,

où ils la divigeroient , en répandant les vuu.

^'c'esum'i^s ne tombent que
successivement

dans lesaaams des houuue. éclairés ,
tou.ours

J:nombreax,àraffu.aesvéraésuo^eUes

C'estqueles journalistes quxdevro.entle,vr

rendre un hommage public, sont forces
,
pa.

la crainte , de garder le silence.

C'est que laquasse générale, ab^donnée

irlllilcm
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au torrent dofabitérature frivole, perdl'ha-
l)ii iule de la méditation, et, avec elle, le goût
des vérités profondes.

C'est qu'tniin
, pa; ce concours fatal de cir-

constances, la vérité n'est jamais semée dans
un tomps favorable

, ni d'une manière conve-
nable; que souvent elle est étouffée en nais-
sant; que, si quelquefois elle survit aux ma*
nœuvres

,
elle ne perce que lentement et

difficilement
; et que par conséquent , elle ne

produit que des effets circonscrits dans un
cercle trop étroit, pour que l'instruction de-
vienne populaire et nationale.

Or
,
que le gouvernement éloigne tous ces-

obstacles
, qu'il ait le courage , ou plutôt Ift

saine politique de rendre à la presse sa liberté

,

et les bons ouvrages, les ouvrages véritable-
ment utiles

, auront un plus grand succès, et
le bien se fera. En veut-il un exemple? Je 1«
prendrai dans un fait connu , récent ; c'est I0
progrés des négocians monopoleurs contre le»
coJons des îles à sucre. Ces derniers n'eus-
sent-ils pas été , comme à l'ordinaire , écrasés,
si le combat se fut livré dans l'obscurité? Il»

ont pu parler , écrire , imprimer; la voix pu-»
blique s'est élevée pour eux, la vérité à triom* ,

plié; et le ministre qui
, pour s'éclairer , avoit

B 2
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„ermU la discussion publique , a prononc*

rourl'humanité,enprononç.ntpoureux.
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mon pays
,
que , surmontant les obstacles

mis à la liberté d'imprimer
,
j'ai entrepris de

répandre quelques lumières sur nos rapports

de commerce avec les États-Unis. Cet objet

est de la plus grande importance. Il s'agit do
développer les avantages immenses que la

France peut recueillir de la révolution qu'elle

a si puissamment favorisée , et d'indiquer les

moyens de les étendre et de les consolider.

Il me semble qu'on n'a point senti toute

l'importance de cette révolution pour la

France
,
qu'elle n'occupe pas assez les bons

esprits. Qu'il me soit donc permis de m'ar-

réter à la considérer ici.

Je ne m'étendrai pas sur les avantages par-

ticuliers que les États-Unis doivent retirer de
la révolution qui leur assure la liberté. ( i )
Je ne parlerai point de cette régénération de
l'homme physique et moral

,
qui doit être

une conséquence infaillible de leurs consti-

tutions ; de cette perfection à laquelle TAmé-
ricainlibre , abandonné àson énergie, n'ayant

d'autres bornes que celles de ses facultés
,

wMMSiiiMMiwfeMÀMMife-'

( I
) Le Dr. Pricc a traité ce point avec beaucoup <k force

et d'amour pour l'huroanit^ , dans ses excellentes obscrra.

tiens.

B3

i

I



,,
INTRODUCTION.

dcit porter tin jour vX les .scimucsot les arts.

Il jouit du .l.oii d'une discussion Whro
;
et ,

Ion ne sauroit tropler^^W-ter, sans cette dis-

ciissiou , la perfeciioii n'est qu'une clumero.

K la mérité ,
presque tout est à fairo enore

dans les États-Unis ; mais presque tout y est

éclairé. Le bien général est le but conuuua

de tous les indivi.lus ; but cbéri d.j tous
,
un-

pUmté, pour ainsi dire, dans tous les cœurs,

par la constitution. Avec ce but ,
ces u-

inières et celte liberté ,
on doit <

pérer les

plus grands miracles.

Je ne parlerai point des avantages que 1 A-

jnériquo entière doit un jour recuedbr de

cette révolution , de l'impossibilité que 1 ab-

surde despotisme rèj;ue long^tcmps dans le

voisinage de la Uberté Je me borne a

exaunner quels avantages l'Europe ,
et sin-

gulièrement la France ,
peuvent retner de

cette révolmion. 11 en est deux sur-tout qux

frappent mes regards. Le premier ,
le plus

.ranci avantage decette révolution au moms

aux yeux du pbilosophe , est celu. de son m-

fluence salutaire sur les conuoissances hn-

maines , et sur la réforme des préjugés

sociaux. Car cette guerre a occasionné la

•discussion de plusieurs points importan.

,
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pour le bunbeurpidrlir , la discussion du con-

trat social, lie la bbnié civile , (hi l'ait qui

peut rendre un pi iiplr iiid('pendant, des cir-

constances «jui légiiiinent , sanctionnent son

insurrection , erbii l'ont prendre place parmi

les puissances de la terre.

th ! quel bien n'a pas fait le tableau tant

de l'ois ira< é d(; la ronsiituiioii anj^loise et

de ses effets! Quel bien n'ont [)as fait et ne
feront pas les codes de Peusilvanie, de Mas-

sasucbetr, de New-Yor; k, publiés et répandus

j)ar-tout!On ne les prendra pas entièrement

pour modèle; mais le despotisme, soit néces-

sité , soit raison , respectera davantage les

droits de Ibomme , si bien connus, si bien

établis. Eclairés p.r cette révobuion , les

gouvernemens d'Europe seront forcés de ré-

former insensiblement leurs abus , de dimi-

nuer leurs fardeaux , dans la juste apprében-

siou que leurs sujets , las d'en supporter le

poids, ne se réfugient dans l'asyle que le*

États-Unis leur offrent.

Cette révolution, favorable au peuple
,
qui

«e prépare dans les cabinets de 1 Europe, va

saus doute être accélérée par celle que subira

de plus en plus son commerce , et que Ton

doit à l'affranchissement de l'Amérique. La

B4
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guerre qui le lui a procuré , a fait connoitre

rinfluence du commerce sur la puissance
,
la

n.^cessité du crédit public , et conséquem-

ment des vertus publiques (i) , sans lesquelles

il ne peut subsister long-temps. Car
,
qui a

porté les Anglais à ce degré de puissance ,

d'où, pendant plusieurs années, malgré les

fautes de leurs mu^istres, de leurs généraux ,

de leurs négociateurs , ils oat bravé les forces

des nations les plus redoutables ? C'est leur

commerce, leur crédit, qui , au sein dune

dette éiaoïme , les a mis à portée de déployer

tous les efforts qu'auroient faits, dans leur

crise , les nations les plus riches par leur sol

et par leur population.

Voilà les avantages que la France ,
que le

• monde ,
que l'humanité doit Ix la révoluiion

d'Amérique ( i ) ; et quand on les considère ,

quand on y joint ceux qu'on est forcé de

laisser d' ^, le silence , on est loin de regretter

les dépenses qu elle nous a occasionnées.

S'il y avoit quelques regrets à formr
,
ne

devrrient-ils pas enfin s'évanouir à la vue du

( I ) Et la renaissance des vertus publiques diminue peu

à peu la violence de la tyrannie.

(i) La France lui a du la révolution gloiicttse qui lui

m rendu la liberté. — Nott nouvtUe.
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nouveau commerce , du commerce immense

que cette révolution ouvre aux François ?

Ce point est le plus important à présent pour

nous , celui sur lequel on a le moins de con-

noissance , et sur lequel conséquemment il

est le plus nécessaire de rassembler des lu-

mières ; et tel est l'objet de cet ouvrage.

Dans quel temps plus favorable pouvoit-

il paroître ? Dans un temps où toutes les

nations sont en fermentation pour étendre

leur commerce , où toutes cherchent des lu-

mières , des principes sûrs ; et ce livre rap-

pelé sans cesse à la nature des choses , le

premier principe du commerce : dans un
temps où les peuples même, qu'inie ancienne

rivalité
,
qu'une antipathie si faussement , si

malheureusement appelée naturelle, tenoit

éloignés les uns des autres, tendent à se rap-

procher et à éteindre, dans les liaisons au

commerce , les feux delà discorde ; et ce livre

montre que ces rivalités doivent s'effacer par

l'immensité de la carrière qu'il leur ouvre à

tous : dans un temps où toutes les parties

delà politique universelle s'éclairent du flam-

beau de la philosophie , même dans les gou-

vernemens qui jusqu'ici ont fait profession

de la redouter; et dans ce livre on ne laisse
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«jclmpper aucune occasion d'aitaquer les

fausses notions, Ids abijs cUms tous les f;enre3.

Non, jamais moment nefutplu.s favorable

pour publier d'utiles vêriti^s. Non-seulement

toutes les nations rendent liommaj^e au com-

merce , commeàresprf/ vivi/îant delà société;

mais on emploie . dans l'examen d'.: tous ses

rapports , cette logique des faits , dont l'ji^sage

caractérir-e la fin de notre siècle , cet art

,

vraiment philosophique , de ne considérer

les objets que dans leui' nature et dans les

consé jUences nécessaires qu'elle entraine.

Jamais les hommes instruits ne furent plus

j^énéralement pt'nétrésdu mépris que méri-

tent tous ces systèmes eliimériques, uniqutî'

meni fondés sur les fantaisies de l'orgned ,

sur les petites conceptions de la. vanité , et

sur la présompti< n de la fausse science poli-

tique, <|ui{rop long-temps a balancé le destin

des Etats. Jamais on ne vit tant d'hommes

réunis par le même vœu d'une paix univer-

selle, par la conviction du malheur et de

l'inutilité des rivalités haineuses. On paroit

sentir enfin
,
que le champ de Tindustri j est

infini
,
qu'il est ouvert ;\ tous les t^af ,

,juelle«

que soient leurs positions absolues ou rela-

tives, (jue tous peuvent y prospérer
,
pourvu

UJIJ|iJMWHL i »J» iM»^ .'
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que , dans chacun, le maintien de la liberté

individuelle ctla conservatkjn de lu propriété,

soient le but principal de la léj^isîation.

Cet ouvrage concourt encore aux vues pa-

triotiques que manifeste aujourd'hui le sou-

verain de la France. H médite d'importantes

réformes. Il les dirige toutes vers le bonheur

du peupk ; et pour assurer le succès de ses

bonnes intentions , il consulte , sur les intérêts

de ce peuple qu'il veut rendre heureux , ses

mem])res les plus respectables. Est-il donc un
moment plus propice

,
pour Qfiriraux arbitres

actuels de la prospérité nationale, un travail

réfléchi , sur les moyens d'établir un com-
iiierce nouveai avec un peuple neuf, avec

un peuple (]ui réunira un sol étendu et propre

à nourrir une ]>opulation immense, les loi x:

les plus IV.vorables à l'accroissement rapide

de cette population ?

J'avois d'abord entrepris seul cet ouvra,r,e,

conipUut sur mes propres forces , sur mf.s

reclierches laborieuses. J'avoic rassemblé tous

les faits , tous les livres , tous les témoignages

qui pouvoient guider sûrement mes pas.

Mais je m'appiTçus bientôt de l'impossibi-

lité d'élever , jur des objets de commerce

,

une théorie utile et solide , si elle né toit

I

1
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dirigée pnr le tact que peut donner sa pra-

tique seule
,
quand elle se rencontre chez

|un homme dont le jugement est depuis long-

temps exercé par la réflexion , et qu'un

goût décidé pour la vérité et le bien pu-

blic , a depuis lonor - temps accoutumé à

généraliser ses idée'. le l'ai trouvé , ce coo-

pérateur , dont je sentois le besoin , dans un

répubhcain , auquel l'analogie des idées

m'unit , autant que l'attachement le plus ten-

dre. Je puis le nommer , il y consent ;
j'ai

vaincu sa modestie
,
par la considération de

son intérêt , de la loi que lui imposent les

circonstances particulières où il se trouve;

je l'ai persuadé que le meilleur moyen d'é-

craser la calomnie , étoit de faire connoltre

ses principes et ses opinions en matière pu-

blique. C'est M. Claviore, genevois , exilé de

son pays , sans aucune forme
,
par l'aristo-

cratie militaire, qui a substitué son régime

destructeur et illégal à l'influence raison-

nable et légitime d'un peuple , que dis-

tinguoient son esprit naturel , ses lumières ,

ses mœurs encore simples. Eh ! quel étoit son.

crime ? D'avoir défendu les droits de ce peu-

ple avec une constance et un talent qu'atteste

l'implpcaWe haine de ses ennemis I Ce rôle
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honore trop mon ami
,
pour ne pas le dé-

signer sous ce caractère , le seul qui par-tout

ait produit le bien public ( 1 )

M. Claviero a donné , depuis son séjour en
France , des preuves de ses connoissances

dans la partie philosophique et politique du
commerce. C'est à ce séjour parmi nous que
le public doit quelques ouvrages utiles sur ces

matières abstraites ; ouvrages aussi remar-

quables par la solidité des principes et la

vérité des discussions
,
que par la précision

et la clarté des idées ; ouv^^ges dont le suc-

cès prouve qu'on ramènera les esprits à ces

matières , en y substituant une analyse exacte

€t lumineuse
, au jargon métaphysique et

obscur qui les en éloigne (2).

(i) La république de Genève l'a rappelé Jepuis la révolu-

tion de France , ainsi que les autres exilés , et leur a rendu

toutes leurs places. Il eût été à souhaiter pour elle, que

cet acte de justice eût été dicté par d'autres motifs, que

par celui df: la terreur, qu'a inspirée aux aristocrates de

Genève cette révolution. — Non nouvelle.

(2) La liste des ouvrages publiés, depuis cette époque,

par M. Claviere , est considérable. On ne pcuT nier qu'on

rc lui doive la fameuse mesure des nssignats-monnoie , à la-

quelle étoit attachée le sa!ut de la révolution. La discus-

sion de cette matière , sur laquelle on avoit si peu de

lumières , a occasionné une foule d'écrit: qui s: sont suc- -

'î

/^
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Enfin ,

l'ouvrage qui paroit aujourd'hui ,

prouvera tout ù la lois retendue de ses con-

noissanr.cs , et celle de la philantropie sin-

cère qui l'anime, même pour le bien d un

pays où mi homme moins généreux ne ver-

roit peut-être que l'origine et la cause de ses

malheurs. Oh ! comJoien je suis heureux de

pouvoir défendre mon ami , contre de h\ches

'

calomniateurs , en le mettant sous la sauve-

garde de ses propres vertus , de ses propres

talens !Et n'est-ce pas un devoir sacrai pour

moi
,
pui que !• calomnie est puhliqiie

,
de

puhlier 1-. part qu'il a prise n un travail
,
où

il est impossihlede ne pas reconnoitre 1 hon-

xiète homme , dans l'homme éclaué
,

l ami

du genre humain, dans le propagateur des

plus sages maximes , dans le philosophe pen-

seur ,
accoutumé à une logiq sévère

,
à

suivre les intérêts du bien public ,
par-tout

où le flambeau de la vérité peut en éclairer

quelques aspects ? Ce n'est point ici un éloge

va"ue ; on en sera convaincu ,
en lisant les

deux chapitres qui concernent les principes

côl^sous sa plume avec une .donnante r^^uWit ,
et parmi

lesquels on -distinguera e: en liia .
loujovus avec hu.t

,

la Réponse aujcnncrmmoirc de M. Ncckcr. ^ Note nou-

Vf//».. . V.. ,
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propagateur des

philosophe pen-
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public ,
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lent les principes

uite rapiilité , et parmi

, toujo'.us avec fruit
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Ncckcr. — A'''" "0«-

INTRO DUCTION. Zi
du rommerro, un pnnd nombre de notes
aMx«]uell('s iJ a eu p.nt, sur-tout ! arti» le du
tabac

,
qui est entièrement de lui , etc. En

général en le recounoilra diins ces considé-
rations nouvelles, que le comnK^rçantréflérJii
peut seul su-.;érer au philosophe politique.
Le même motif nous a guidés tous deux

dans la composition et dans 1 jmblicntion de
cet ouvrage : c'est le désir d'être utiles à la
Fr.ince, à l'Amérique libre

, à l'humnnité en-
tière. Oui, à l'humanité

j car rien de ce qui
se passe dans les États-Unis , ne doit plus, ne
peut plus lui être étranger : elle l'a vengée
par sa révolution

; elle doit l'éclairer par sa
législation

, et devenir une leçon perpétuelle
pour tous les gouvernemens

, comme une
consolation pour les individus. /' ^

Il me reste maintenant à jjarler des sources
où nous avons puisé , de l'ordonnjfnce de cet
ouvrage

, etc. , etc.

Aux lumières que nous ont fourn'es les pa-
piers publics

, les actes du congrès, et des
diverses législatures, les difiérens ouvrages
publiés dans les Etats Unis , nous avons joint
celles de personnes éclairées, quelnur séjour
dans l'Amérique libre a mises à portée de

1



32 JNTRODi/CTION.

l'instruire. Oa peut donc ajouter foi entière

à tous les faits que nous avan(,ons.

En associant nos idées , nous avons cher-

ché à leur donner une teinte uniforme; nous

nous sommes sur-tout attachés à les expri-

mer avec cette clarté si difficile à porter dans

les matières de commerce et de fmance. La

pénurie de notre langue, et la singularité

des circonstances nouvelles que nous avions

à peindre , nous a quelquefois entraînés à ce

qu'on ap,.i!e néologisme. Il faut créer ce

qu'on n'a pas , ce dont on a besom
,
sanâ

s'embarrasser des critiques de ces grammai-

riens peu philosophes ,
que Cicéron peiguoit

ainsi de son temps ; Les disputes sur les mots

tourmentent ces petits Grecs ,
plus a^'ules

d'ergoter que de chercher la^^crité (i).

Nous avons évité avec soin l'usage de cer-

tains mots très-usités dans la poliiiq.xe vul-

gaire ,
mots

,
qui donnent et perpétuent des

idées fausses et des systèmes trompeurs. Tels

sont ces termes : Puissances ,
jouer le pre-

mier râle, avoir lepremier r.ng, balance du

{uFerbi conroversiatorquaGracihs homina conmvor.U

evpidlorts quant virltatu.

co?n7nerce

.

toi

Ce;

sic)

trai

me
de

nio

met

de ]

C

ouv

par(

qui

fer]

en s

cipa

lin n

« un

poui

cher

nous

form

N(

ftngl(

pas s
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*ommerce,halanccpolùicfuedol'Europe,Qic.
Ces mots, qui réveillent les haines , les jalou-
sies, ne sont propres qu'à nourriruneambition
tracassiére

, quVi mettre, si je puis m'expri-
mer ainsi

,
la poUtitpie du trouble , à la plac«

de celle du bonheur. Désaccoutumés de ce»
mots et de ces idées

, les administrateurs
mettront plus de prix à la vraie gloire, celle
de rendre le peuple heureux.
On trouvera beaucoup de noies dans cet

ouvrage
; nous avons cru nécessaire de faira

paroltre sous cette forme toutes les Jdéée
qui

,
jetées dans le texte, auroient pu étouf-

fer l'idée principale. La note délasse l'esprit,
en susptfndautl'enchalnement des idées prin-
cipales

;
elle pique la curiosité , en annonçant

un nouveau point de vue ; elle force le lecleuc
h un certain degré d'attention , en l'obligeant,
pour tirer quelque fruit de sa leciure , d'atta-,
cher lui -môme la note au texte.

Nous avons dans ces notes, le plus qu'il
nous a été possible, indiqué les idées de ré,-

forme qui peuvent être utiles à la Fi ance. '

Nous avons souvent cité le gouvernemeni
«nglois,la nation angloise. Qu'on n'en soit
pas surpris , c'est , sans contredit , celle qui

Tome III,
*

• #

I
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. r„., le ph,s de progrès dnn, lu pra'iq-"' d«
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INTRODUCTION. S5
nous avons prises

, pour être instruite de la
V. ntë, malgré l'attonfion extrême que nous
nvons portée dans la composition ,1e cet ou,
vrage, on y trouvera sans doute des erreurs
dans ]es faits

,
peut-être même d^.ns Jes raô

sonnemens. Qu'où les discute publiquement,
ou quon nous en insfru,se particulièrement
n.us verrous avec pîai.ir ces réfutations

'
'

nous recevrons avec plaisir ces observations :

et Si elles sont fondées, nous nous empres-
serons de nous rétracter. Ce ue« ici qu'un
Simple essai sur un oî.jet miportant; il pp„t
devenir un bon ouvrage, A l'aide d'un con^
cours de lumières.

Avant dVnirer dans l'exanicn des rapnorta
de commerce qui doivent unii la France et
les Etats-Unis

,
il nous a paru indispensable

de poser les principes généraux qui doivent
diriger le commerce extérieur des nations

.parce que cette matière, par sa compbca-
tion, laisse un .ccès facile h l'erreur. IMen
peu d esprits

, ayant Ja force ou l'habitude
de généraliser, se laissent séduire par des
faits isolés ou accidentels

, ou par des maxi-
mes fausses

, soutenues d'un grand nom. Les
principes qu'on va lire «n renversent quel-
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chent la vt^rité

ne pos regretter

ces abstractions

ai qui les empè-
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DE LA FRANCE
E T ,j

DES ÉTATS-UNIS, '

D E l'importance de la révolution de VAmè-
ri(/ue pour le bonheur de la France

, des
rapports de ce Royaume et des États- Unis,
des avantages réciproques qu'ils peuvent
retirer de leurs liaisons de commerce , et

enfin , de la 'situation actuelle des États-
Unis,

CHAPITRE PREMIER.
Du commerce extérieur, des circonstances

qui le préparent , des moyens qui peuvent
l'assurer à une nation.

J_jE commerce est un échange de produc-
tions, soit entr'elles

, soit à l'aide des signes
reprtisentatifs de leur valeur. /* , ^c -j -

'
. [



58 DelaFrakce
Le commerce extérieur est celui qui se fait

entre deux ou plusieurs nations.
.

î-

Il suppose des besoins communs chez les

uns et clez les autres, et un excédent de

productions qui correspond à ces besoins.

Les nations qui ont entr elles cette corres-

pondance de besoins et d'excès de produc-

tions, sont celles que la nature ,
ou la force

des choses , appelle à commercer ensemble.

Ce rapport de besoins et de productions,

les met n portée de faire entr elles un com-

merce direct ou indirect.

Le commerce direct est celui qui se fait

d'une nation avec une autre nation ,
sans l'in-

termédiaire d'aucune lUitre nation.

Le commerce est indirect ,
lorsqu'une na-

tion se sert d'une aulre nation pour commer-

cer avec une troisième. C'est le cas des Etats

qui n'ont point de port de mer ,
et qui cepen-

dant ont besoin d'échange.- leurs production

.•avec celle d-'s Indes.

La nation qui ,
]>ouvant faire un commerce

direct avec une autre , se sert cependant d'in-

termédiaires, perd le salaire et les profits

qu',3Ue est oV,hgée de donner à des tiers. Ce

d*- savant, ^e peut cependant être (îuelquefois

coH.pen^ par d«5 avantages , et même ceux-
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ci peuvent mériter la préférence. Tel est

,

par exemple, le cas d'une nation qui, man'
quant d'hommes pour la culture et les manu-
factures, préfère que les étrangers viennent
prendre son supperflu , et lui apportent en
échange le superflu des autres. Son défaut
de population lui fait une loi de cette con^
duiie, jusqu'à ce que ce rapport change, parce
qu'il vaut toujours mieux , et au moral et au
physique

,
pour une nation ,.étre cultivatrice

que voiturière.

Les nations ayant toutes, à présent, des
communications entr'elles

, il est impossible
qu'elles ne connoissent pas les productions
les unes des autres. De-là résulte , dans les
unes

,
le désir d'acquérir celles qui leur man-

quent; de-là, le commerce direct ou indi-
rect

,
qui

,
par conséquent , est un résultat

inévitable de la nature des choses. ,, v
De-là, résulte encore que chaque nation

est intéressée à rendre direct son commerc
extérieur, aussi-tôt qu'elle lepeut, sans nuire
il son commerce intérieur.

Une nation qui se refuseroit sans cesse au
commerce direct, et qui cependant déploye-
loit dans son sein une grande activité et une
giftnde industrie, seroit tôt ou tard forcée,

C4
*

ïï(eB«i«É«r—
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lors même
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nt point chargée

a seconde main
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ir marché,
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est
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nce, le garant de
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3s id(f es confuses,

tel que celui-ci, de

une cl^ose est chère

-delàduprixaccou-

on marché, lorsque

n'exprime donc que

ixavecleprixaccou.

UT CES Etats-Uïtïs. ?i*

tumé. Ce dernier prix e<t déterminé par cinf|

circonstances principales : i°. le coût de la

matière première ; a', le coût du travail ;

3'. le besoin qu'en a le consommateur; 4°. la

faculté qu'il a de la payer ; S», enfin
,
par îa

proportion qui est entre la quantité de cette

chose et la quantité du besoin ou la demande.

La plus irifluente de ces circonstances , est

l'abondance ou la disette : expressions par

lesquelles on désigne la proportion entre le

besoin et la quantité des productions. Y-a-t-il

abondance , c'est-à-dire , excédent de la pro-

duction sur le besoin , la production est à bon

marché D'où résulte q«e les nations qui

ont
,
par exemple , une grande abondance

,

ou de matières premières , ou de manufac-

tures , ou une grande population, sont appe-

lées à faire le commerce extérieur d'une

manière durable
,
parce qu'elles peuvent

fournir au plus bas prix.

Une chose peut être vendue bon marché

,

et cependant enrichir celui qui la fournit
;

comme elle peut être vendue cher , et ruiner

celui qui la vend : cela dépend du rapport

qu'il y a entre le prix qu'on en peut tirer et

les moyens qu'une nation a pour la produire.

Toute nation qui tend au commerce exté-
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rieur, dans quelque objet que ce soit, doit

donc considérer deux choses : le prix auquel

elle peut le donner , cl le prix de ses concur-

rcns. Si le ôien ne peut égaler ce dernier,

elle doit abandonner cette partie.

Le pays qui peut produire et vendre une

clio",e au plus bas prix , est celui qui réunit

tous les avantiiges favorables à cette produc-

tion, soit pour sa qualité , soit pour la manu-

lacturer, soit pour la transporter avec le

moins de Trois possible.

Les avantages qui procurent le bon marché

des denrées et des matières premières ,
sont

,

un sol fertile , aisé à cultiver , une tempéra-

ture qui fcivorise la production , un gouver-

nement qui ne gène point le développement

de l'industrie, qui facilite les transports par

la construction de chemins et j[le canaux pu-

blics , et enfin une population peu nombreuse

,

relativement k l'étendue du pays qui s'offre

à cultiver, (i)

(i ) La situation des Etats-Unis explique cette dernière

proposition , titii paroîtra , au piemier .oup d'ceil
,
un pa-

radoxe. Les denrées y sont à bon marché ,
parce que la

popuhtion y est peu nombreuse, relativement à l'étendue

it paj's q«i ^'o^'"" ^ cultiver. Dans nn bon sol .
un hoœtae

au
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iplitjue cette dernière

r LOup d'ceil , un pa-

marché ,
parce cjue la

ativcmcnt à l'étendue
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Les mêmes circonstances favorisent encore

les manufactures de choses grossières , sim-
ples, ou peu chargées de façons, si la ma-
tière première est une production naturelle
au pays, abondante et facile à exploiter,
parce que ces manufactures exigent ou peu
de bras, ou s'exploitent dans le temps perdu
que laissent les travaux de la lerre. Hirn ne
peut atteindre le bas prix de celte niitia-

d'œuvre , et , en général , nulle indnsti it> ne
se soutient mieux par le bas prix ffue celle

qui emploie les temps de repos que j)!'nnet ia

culture; alors ce bas prix n'est ni un sijyno.
,

ni le produit delà misère de l'ouvrier; il e^t,

au contraire, le signe et le produit de son
bien être. ,. ^

^

La Suisse, et quelques parties de l'Allema-

gne, offrent un exemple frappant de ce fait.

On y fabrique, au moyen de cet emploi de
temps perdu pour la culture, des marchan-
dises à plus bas prix qu'en aucune contrée de
l'Europe, et ces marchandises peuvent, sans
perdre leur qualité de bon marché, aller très-

seul peut aisément , par sa cuirurc, suffire à la con-

sommation de dix hommes, ou même plus. Ces dix hommes
peuvent donc travailler pour la consommation cxtéticuia.

^<'jft»»ff tait »wf$itn



loin , môme en traversant de grands Etats, où

la nature, laissée à son énergie ,
scroii en-

core plus favorable à ces mornes manutac-

tures.

La condition principale et nécessaire pour

fabriquer , au meilleur marché, les choses ou

très-compliquées, ou recherchées dans leur

finesse et leur perfection , ou qui exigent la

réunion de plusieurs sortes de main-d'œu-

vres, et un travail constant et assidu; cette

condition , dis-je , est une grande population

,

dont une partie soit absolument éloignée des

travaux de la terre , et concentrée dans l'uni-

que objet des manufactures.

Dans l'ordre naturel , ces sortes de manu-

factures ne devroient être que le produit d'un

excédent d„ population , dont le travail n'a

pu naturellement s'appliquer, soit aux tra-

vaux de la terre, soit aux fabriques simples ;

mais , en général , elles sont le résultat de l'a-

Kioncèlement dans les villes deshommes pau-

vres et misérables.

.. Ces manufactures sont,quant aux ouvriers,

généralement alimentées par des individus

qui , n'ayant point de propriété ,
point d'es-

poir d'un travail certain et constant dans les

xumpniiues , ou enfin qui, séduits par l'espoir
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d'un grand gain, ou par le;»* prestiges du luxe,

accourent dans les villes , et sont bientôt forcés

de vendre leur industrie à un prix toujours

d'autant plus bas , qu'ils s'offrent en plu»
grand nombre. <

Puisque le bas prix de la main-d'œuvre n'est

dû qu'à ce concours affligeant, qu'au besoin
urgent d'hommes dans emploi , ce bas prix

n'est donc pas le signe d'une grande prospé-

rité.

Il est au contraire le résultat et le signe

d'une mauvaise organisation sociale
, qui

force 1 industrie à se transporter d'un travail

nécessaire , libre et utile , à un travail de fan-

taisie , forcé et pernicieux.

Il résulte de-là, que plus cette main-d'œu-

Tre est à bon compte dans un pays
,
plus la mi-

sère y est grande et étendue.

Il en résulte encore que les États neufs et

bien organisés , ne doivent point envier de
pareilles manufoctures

,
qui sont le produit

d'un état de choses aussi désordonné. Ils ne
ifloivent le désirer, que quand le taux cV la

population et l'excès du produit des travau:*

utiles , amènent naturellement l'industrie à

$« tourner vers ces manufactures.

Ce raisonnement, contre le bfts prix de U

-sÉt^^umfùfimm »»*s»wa»»»R»
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main-d'œuvre, ne nous empoche pas de cort-

Ycnir qu'il ne soit un avantage réel dans le»

Hioyens du commerce extérieur , et que dans

Vétat actuel , les nations manufacturières et

commerçâmes ne soient forcées de le recher-

cher ,
quoiqu'il ne compense point le mal in-

térieur qui le produit.

Ces dernièrei manufactures ne peuvent

que trè;;-difficilement et très - précairement

fournir leurs productions pour le commerce

extérieur , lorsqu'elles sont établies, et sou-

tenues uniquement par des moyens forcés ,

tels que les prohibitions , les privilèges exclu-

sifs , etc. moyens par lesquels on prétend

combattre des obstacles naturels ,
ou mitiger

des abus qu'on ne veut pas détruire. Les pays

exempts de ces obstacles et de ces moyen»

forcés , remportent enfin , et obtiennent U
préférence.

. On parvient quelquefois à surmonter lea

obstacles que mettent à ces manufactures U
cherté desviyres, les i«apôt« onéreux, l'éloi^

gneihent des matières premières, la païuùU

des bras, par des m caiaifis ou des procédés

industrieux, qui égalent le travail d'un seul

homme à celui de plusieurs , et le mettent i

pcxté's de tQUtenir la «oucuarrence des paya
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peuplés

, où ces machines et ces procédés
sont ignorés.

Mais ces moyens de bon marché sont pré-
caires, et cédf ut tôt ou tard à ces heureuses
positions

, où le climat , le sol , le gouvene-
ment sur-tout, concourent k favoriser (j)
toute l'activité et l'industrie dont les hommes
sont susceptibles.

Ainsi
,
en dernière analyse , la faculté de

fournir au plus bas prix appartient incontes-
tablement aux pays ainsi favorisés

, et il»

peuvent, dans tous les marchés, obtenir la

préférence sur ceux que la nature a moins
favorisés, quelle que soit l'industrie de ceux^
ci, parce que cette industrie peut tou/ours
être ajoutée ailleurs aux avantages naturels.

Le commerce extérieur
, plus que tout

autre
, s'effarouche par les entraves , les

droits
, les visites , les chicanes , les procès à

essuyer
, l'arbitraire qui les décide , les sol-

licitations et les lenteurs qu'ils entraînent.

( r
) Favoriser, en économie politique , signifie le plas

souvent, ne pas réglementer l'industrie j quelque favo-

rables que puissent paroître certains réglemens , ils la gêacnt
toujours. En uu mot, favoriser l'industrie, c'est la laisses

a elle-même.
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: La puissance qui veut favoriser un teîcont-

merce , doit donc ,
a.ant tout, détruire tous

ces obstacles. Elle y estd'autnnt plusintëres-

.ée que de l'accroissement du commerce

extérieur résulte l'accroissement du revenu

national.

Toutes choses égales ,
relatjvement aux

prix des marchandises , aux facilités avec

lesquelles le commerce extérieur direct peut

se faire , il s'établit plus promptement et p us

facilement entre les nations qui ont entr elles

des rapports de principes politiques ,
rcU-

Rieux 0, de mœurs, d'hab.tudes ,
et sur-

tout qui ont le même langage. Ces moyen*

de liaisons décisifs-, ne peuvent être corn-

batius par les nations qui ne les ont pas ,

^iLlcment sur l'homme civil et
"^»r "-7;"; J^

catholique fuyolt le procédant , le puruam se défio t a

quaker ; chnqMe seete .. paycit d'une h.ne r c.proquc.

Aujour.fhui ,
que les lumières set plus répandues .

que

le commerce établit des relations entre toutes les sectes,

et que l'expérience a prouvé que la probité étou presque

toujours indépendante delà religion , on ne demande plus .

. pour se lier avec un homme . sMl va au temple ou a con-

lecse; on demande s'il fait honneurà ses engapmens^

cependant, ce rapport doit encore être compte cans les

liaisons de commerce.
. :

'

..
qu ***
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*îli'en oFfrnnt des avantages évidens
, et dont

le résultat soit
, mo/ns ,lr dépense e.t plus <la

profit. Les comme!ç;.ns moitent en ^éiiéral
le profit avant tout.

Les nations qui n'ont p.ls entr'elles ce«
rflI»ports

, doivent
, pour compenser ce dé-

faut
,
accorder de grnnds encouragemens

,avoir la pl„s orande tolérance pour les opi-
mr«is relisienses et politiques

, et pour leg
habitudes Ao,?, étr.in'prs.

Pour s'assurer les avanta-esdil commerça
extérieur, il tierautcomptcmisurîesfr.iifés
n. sur les réglemens, ni sur la i'orce. T.-, .'orcôna qu'un effet momentané; elle dérérior,^
et brise même tout ce qu'elle veut soutenir.'
Les traités

,
les réglemens sont inuîiles

, si

1 intérêt des deux nntions ne les attire l'une
vers l'autre; ils sont i.npuissans

, si cetta
attraction n'existe pas. Traités, réglemens,
force

,
tout cède à laforce ou à la nature

des choses.
, ,

Laforce des choses / Voilà la loî p'oîîtiqneqm duige tout dans la politique
, comme dan*

a physique. C'est une force générale dont
1 action est manifeste, qui, malgré les guer-
res les traités, les manèges des cabinets,
règle tous les événemens, entraine les hom.

Tmne III,
|j

wmwi^*iJt.l'il»i'i
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„„ et les nations <lans sonconrs. ( rpst cr.t.

force de, choses qui a reversé l«ni,>re de

« l lors„"'il PO-'o-'t s">- """ l^"»" ''"P'"-

'rXir.ara.u'uxVnsloislan.oi.i.

!. T Fmncè et dans le di.-l,uiiiéme ,
a

t i/r;;uvlu-Monde;,.aa.Uv^^^^

Hollande du joug des l^l'"Snols ,
e. .^"««

de celui des Danois. Cest cette lorce qu.

:;„titlesproietsdesco„nué.ans
u^sqe

le, Cl.arlemagne , les Geng.s, le^ NatUr m
ÏLitent , ils courent , ils massacrent pour
sagitem, empnos meu-
Mtir d. v-t- -P :',„*^' ;„,,^es divise

rent avec «>- ^ 1» °;7
°

^ ;, j„„, le corn-

et les d-=- • .^";; °
;„i:,ions. Cest elle

mprce comme dans ic!> it^v"

"par la découverte du Cap de Boj -E^^

A Lf^ enleva le commerce des Indes aux
pétance, enleva

^^ccessivemcm

^^^^^^:^
:X!n:d%.s de co«.erce de

'''S:uercedescUose..aan,leco.nterce

"•-''"i^f^nr^rorrerq:
trouvent deux nations ,

vx
vi- _„*

rportem l'une ve«ÏW»e, etles obUgeat

U

A se!
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leur

un c

leur

dërai

i
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k

On,
inerce
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compt

à cet i
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que,
j
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( ' ) o.
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rs. (VcstccttA

se r«:mi>lie de

lO base dispro-

ans le <iuator-'

iglois la moitié

it-huiiième ,
la

qui a déliviv la

ois , et la Suèfle

Dette lorce qui

i^rans ,
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;, les NatUr. Us

lassacrent pour

s empires meu-

:hoses les divise

Lgit dans le com-

ptions. C'est elle

îap de Bonne-Es-
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[• successivement

dois , aux Angloia

e seule enfin qui

de commerce de

lan» le commerce,

irconstances où sa

circonstances qui

,tre, elles obligeât

Mi. ;.v.-'*'^

A^'olier.n.on.L!e.nluuVqa'a,ecrou,enun,

leur mtérèrnuuuel: il /:.uu donc, pourcrLun commerce constant entre deux pe. ,n eV
Ieurd<>nnerAtousdeux«nintér/pJpo::
dérant A le faire.

^

CHAPITRE II.'"
Ou commerce exConeOr

, conn.léré 4„n, .„'nojem déchange rt dans sa hulanc,. .

»erce ne peu. sé„bliremrederx nation?,

compte,,. J sera dau.an. plu, „,;,« Jen.r
A ee. égard

, dans ^uel^ue, détail.,, "eUrareté du numéraire dan., le,, Etau-ln.-,.
e. la nécessité de s> réduire au, A^l\
échanges

son.Iesdenxprincipalesobieetion
q-e

,
par ignorance

, on ait élerécs contr,

.

ce commerce (i).
>-untr«

( > ) On cxagéte fccagcoup
, j„ p„ ,
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On ne cesise de dire , de répéter que le

numéraire leur manque ;
que la balance du

commerce sero. contr'eux, et tendra toujours

à les dépouiller à? leur numéraire ;
quVm ne

peutfaireaveceuxquuncommercedccliange

Bécessairement irqrat et borné ,
dès qu ds ne

peuvent rien solder en argent. H faut donc

prouver que ce grand mot de balance ,
n est

encore, de nation à nanon ,
qu'un mot rnsi-

cho.s sont à «écr , et ob s'off.n,: de tîntes parts des

a.f.che.cna faite. Pou. ,ue dans— ^- 'on

minc5 , disette constante de bras, et g«.nes p

"tances bien plus défavotabl.. .a co.metce avec

ranget. que la raLé du nu^étaitc dans un pays act.f

dt t .el. Un fait sc.ble nous ptcuver ,ue dans

;UueUbte,.enu.étainsV trouve dans la^p^^^^^^

tion la plus désirable avec la populatron
.

<1" -' «

prenant l'Eutope pour .ctrt.e de comparaison Les place

^
• ^«.oUdes telsquàla banque, et dont les mté-

mens estimés solides, tci!.4u n
i r, rvnenrlint

rets sont téR«lièrement payés, y sont recherches. Cependant

aZnens doiven, donner un bien pu. grand be-

n fi^^ourquoi donc n.ngloutis.ent.ns pas e nuniera,..

"* 1 ^^^ iç5 banques ?

r. .«-=1, Uaé,r«.a«A»>é„c.ias, toî» .Is "»>ba..

Ihoieut pour leur liberté î .,^ - t;
,
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nés pour l'industrie j
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prouver ,
que dans

)uvc dans la propor-

atioii , du moins en

parai son. Les placc-

qoc , et dont les inté-

echetchés. Cependant

.
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t-ilii pas le numéraire î

r dans les banques ?
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gnifi'int, et que, dans son acception la plus
générale

,
il ne peut produire que de fausses

notions. 11 faut prouver qu'on peut faire un
grand commerce sans numéraire

, et que
celui d'échange est le plus avantageux.
Lorsqu'une nation paye ou solde ce qu'elle

t:re de l'étranger
, avec de l'or , on dit que la

balance du commerce est contr'elle , et on
prétend

,
par-là

, donner une idée désavan-
tageuse de sa position. C'est un préjugé qu'il
est aisé de renverser

. quoiqu'il soit accrédité
par des hommes célèbres.

D'où vient
, en effet , à cette nation , l'or

qu elle donne pour payer ce solde ? Il est
ou le produit de ses mmes , et , dans ce cas [
ede paye avec une de ses productions

; ou
bien elle le, doit à une main-dœuvre exercée
hors de chez elle

, et , dans ce cas encore
.elle paye avec un produit qui lui appartient.

Ur
,

tant qu une nation paye au-dehors
, di-

recrementouindirectemen£,avecsesproduits
sa position ne sauroit être désavantageuse*
Ce mot défavorable de balance, ainsi attaché
à un solde payé en or , n'offre donc aucune
Idée nette et vraie de l'état favorable ou dé-
favorable d'une nation.

Il n'est qu'un cas où Ton pourroit pro-

D5
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noncer quek balance es. contre une nation ;

"es, odui où ,
ayant .épuisé son or et ses

productions, elle resteroit encore deb>tnc6

envers une autre nation. M-xis cet état ne du-

reroit pas long-temps , sans que la nat.on

abandonnât un sol assez malheureux
pou. ne

su ffire , ni à sa consommation
, ni à ses echa,,-

tes né es aires ; e.c'es. ce qui
n'arrwe po.n

l'importation ne tarde pas à se proportionner

iTeTportAtion; l'équilibre sétablit, et cette

.*p,l3uebalancedéravorablenedure,amats

Le.,pour qu'on doive seulement la sup

^D-ailleurs , l'or est aussi une marchandise

,

It a peut convenir A une nation ,
selon la

nature de ses relations avec une autre, de

la payer en or , sans que ,
pour cette ra^

,„„ , elle ait contre eUe une balance défa-

-"""on ne s'exprime pas avec plus de justesse

„i de vérité ,
quand on dit qu'une nafon a la

balanceducommerceensafaveur.lorsquM^

reçoit en or un solde sur le montant de se

«portations. Cette balance, en contmuant

pendant un certain temps , ^-™^fT''
"

Sans cette nation , et la rendroU à la hn très-

misérable, Or, c'est ce qu'on ne vo.t pas.

et
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vai
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et op qui cependant auroit dû arriver, si ce
«yMèiuè avoit le moindre fondement.

La circulation du numéraire tient h trop

de causes, pour qu'on puisse déduire de son
affluence le signe certain d'une balancf^ favo-

rable de commerce. Mille combinaisons
,

milleévénemens indifférens à cette balance

,

appelent l'or de l'étranger, ou l'y envoient.

Dans ce mouvement général , continuel et

varié du commerce , les tables d'importatioh
ou d'exportation

, d'après lesquelles on déter-

mine le solde, formant le signe de la Aiveur ou
de la défaveur de la balance , sont trop incer-
taines

5
trop défectueuses, pour qu'on puisse

Cixer d'après elles, et cette balance, et la quan-
tité de numéraire

, et la richesse de la na-
tion ( 1 ).

'%''

V

( I ) Voici un exemple frappant de Ja défectuosité de
CCS calculs

, et de l'estimation de la balance du commerce
et du numéraire j et il prouvera que les calculateurs poli-

tiques négligent ou ignorent souvent de» événemcus étran-

gers, qui renversent leurs calculs.

M. Nccker a voulu rechercher ,( chap. IX, tom.
j ,

traité de l'administration des finances ) , quelle étoit h
somme du numéraire apportée et conservée en Europe, dc-
r-'is 1762, jusqu'en 1777. Il l'évalue à 1850 millions, d'après

les registres de Cadix et de Lisbonne, en y comprcnar\t

D4
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Qu'pomulLiplie, uut qu'on voudra ,

les

tables pour coxTipiirer Ve?;portation et lim- '

Z^ZT^-^^"^ P- contrebande, ce il pcnc en-

vÙon à 300 muions ce cjui en c: spm pendant la nKn.c

'Tn fixant î. cette somme le numéraire enuée.i Europe.

eu ne voit point que M. Nceker tienne compte d. l'or et

d» l'arecnt que U conquè.e d« Bengale par les Anglois ,

,tàc ïeurs autres établissemens dans 1« Indes orientales

.

ont dû n^cessaitcmcnt fatre refluer ea Europe Or, .u.vanc

'je calcul du comité s.cret . nommé pat le parlement d .n-

Clnerrc ,
pour examiner V^tat des Irdcs anglc.es ,

les

'Urnes tirées du Bengale par les Anglois depuis t 757,

Wien :77X', "montent à 75i,5CC.-o hv. (a). Que

.LrL. . M l'on ajoute à cette --- -"/'"'^
f

^"
'? !

à. la possession du Carnatc et d'Aou^k .
^ont les Nababs

, ont la propriété qulen apparence 5 des ..venus des C.rcats

Icptentrfonaux , du vol Lit à Tempercur M0^0. dcpu ,

,77t .
jasquà présent , de son tr.but de .6 mdbons

5
de

r ccroissemcnt perpétuel des terruo.res et des revenus J
do

la vente faite, en t773. 'les Robin, au Nabab dAoud.

.ente qui a p.oduù aux Ani^,!ois pi., de 50 m.lhon. (
b )

>

Enfin ,
que sera^e. si l'on y ajoute i s sommes prod.fi.euscs

exportées de l'Inde, par les particuliers qu. s'y sontennchu.

U Hvtnnc du lord Clive étoic inestimable. On porte .

(., .......UsdoccCcu,. trouvent ^^'^^

^^'^'l^'^Z^'/r^^^

ict.l en livic» sterling . su iicu <Je livres lousno.s.
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de , et il pciîc en-

(i pçndaiH la même

Irc entré ci Europe,

ne compte de l'or et

aie par les Anglois

,

, ks Indes orientales,

i Europe. Or, suivant

ai le parlement d'An-

Irdcs angloises , les

.nglois, depuis 1757»

•C^co liv. (a). Que

ne énorme celles tirées

ide , «lont les Nababs

des ï ivcnus des Circais

peicut Mogol, depuis

ut de i6 millions j 4c

ires et des revenus» do

[S-iS au Nabab d'Aoudc;

is de )0 millions (b)>

i;:s sommes prodigieuses

îrscjui s'y sont enrichis»

lestimable. On porte à

j,n» letabk^u de l'Inde . tom,

rcr considi't.ible; on » mil le

Illinois.

ux Indes oikiuaks, tome pr«,

çheï Regnault , Ubr.Vire . iv«
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portationdes matières premières , et des arti-

cles manufacturés
;
qu'on y apporte le plus

30 ou 40 millions celle de M, Hastings, dont on faic au-

jourd'hui le procès. Un autre gouverneur a, suivant des

rapports assez bien fondés , payé récemment plus de deux
millions pour faire taire ses accusateurs. Tl est certain tju'unc

partie de ces richess:s immenses a été employée à payer

les dépenses faites par les Anglois pour garder L-ur con-

cjué'.e dan^rindo
; qu'une autre partie

, plus corsidérablc

encore
, a été renvoyée en Europe, sous la forme de mar-

chandise:>
; mais on n« peut contester cjuc le reste ne soit

passé dans notre continent , en or ou argent. Quel en est

le montant î II est impossible de le fixer. Mais quel qu'il

soit
,

il rend douteux le calcul de M. Necker,— Qu'on juge,

par un seul fair , de l'inépuisable richesse des Indes orien.

taies
, cr par consi-quem de la grandeur dt la source où

les Européens ont puisé , et par une autre conséquence,

du numéraire qui a dû refluer dans l'Europe. Nadir-Schah,

qui conquit Dclly en 1740, emportîi del'Indostaa ruviron

40 millions de liv, sterling , c'est-à-riire, près d'ui; milliard

de nos livres (a). Cet argent s'cîit répandu dans la Pcrsçî

et comme cet état malheureux , déchiré par le despotisme

et par des guerres continvcUçs (b) , ne produit presque

ricri
,
ne manufacture rien, comme, par conséquent , il tire

ses besoins de l'étranger, et principalement de l'Europe, il

en résulte que les deux tiers des sommes volées dans l'Inde',

par le brigand Nadir , ont dû passer en Europe. Ces év^-

(a) Voyci ibid , tom. premier, pag. 541.

( b ) Voycx le voy.igc de M. Cappcr , à U suue du voyag» Je M. Makili-
tO)h , tuin. dtuxiàiie

,
pag. <|j 4, - ~ .- l^ :" j ,,:-.»
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gMiiMi som, k fidélité la plus scrupuleuse,

on non rendra pas les résultats plus certains,

T
amcas, dont les calculateurs politiques n. âcnncnt aucun

«omptc . on* eu cctîamemcni k ylas grande influence $«

la fluctuation et la circu'ation du Btumcraire s«t toute la

Itirc Ce cjui fait croi.c qu'il ne vient point de métaux de

l'If.dc , c'est l'opinion où l'on est que i'crpoi tac.on en ch

désavantageuse. Maiï les brigands, qui depuis trente an

fUîcnr cette contrée . oat-ïls calculé ce désavantage î Les

krigands cherchenc à mettre Icui's vols ea sÙrct.5, et ne

«péculcnl point en marchands i les marchandises .
trop vo-

îomineuscs . trahirojcnt trop souvent leur secret.

Qwat à h fixatior. du numéraits qui son de l'Europe

pour aller au» Indes» il y a, dam les calcuk deM .
Nccker. les

wémes omlssioas. Il ne park point des événement qu. ont

forcé les Anglais de faire passer des sommes considérables

^ans iindî ;
par exemple , les deux guerre» contre les Ma-

râtres ont coîité des sommes prodigieuses j celle contre

Haïdcr-Aly , en î7«5» , na pas été moins dispendieuse Cn

seul incendie . arrivé à Calcutta , a coûté près de 24 «"«-

ions, quiUfaliu remplacer. Cependant ces 'sonimcs soot

bien loin de balancer celles exportées des Indes. Le majot

Scott , ce partisan lélé h M. Hastings . et qui a été long,

temps dans llnde , disoit au parlement d'Angietetre. le iÇ

mars 7787 ,
que h compagnie des Indes avait tiré, depuis

,77 j , de la seule Nababie d'Oude , 8 millions et demi de

"Evrcs sterling, en espèces, passés en Angleterre ,
que 3»

particuliers étoicnt rc^tmt en Angleterre depuis c-tte épo-

que, chacun avec un numéraire ( lua dans l'aatrc )
de
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landiscs , trop vo-

it secret.

Il son de l'Europe

ideM.Nccker, les

événemeniî qui ont

nincs considérables

re« contre les Ma-

iises 5 celle contre

is dispendieuse, Un

ûtc près de 24 nùl-

it ces 'sommes sopt

es Indes. Le majot

, et qui a été long.

d'Angleteire , le 15

;savoit tiré, depuis

millions et demi de

kngleictrc ,
que 31

rre depuis c^'ttc épo-

I» ians l'autre ) de

Et des États-Unis. 69
plus décisifs

; car tant qu'il existera, dans les

états, des loix proliibitives qui créent et entre-
tiennent la contrebande, pourra-t-on jamais
savoir et constater ( i ) ce qui entre et ce qui
sort .^Et s'il est un pays où ces loix n'existent
pas (2) , y tient-on des registres exacts d'en-

25,000 liv. sterling} ce qui fait, pour toute l'espèce ex-
portée, 9,6oo,oco liv. sterling, depuis 1775.
M. Volney

, et tous les voyageurs , conviennent que le

commerce de l'Egypte et de l'Arabie se fait avec des se-

quins de Venise et dcsdalilcrs d'Allemagne, qui vont payer

à la Mecque les marchandises de l'Inde et de la Chine.
Eh

! que deviennent ces sequins et ces dahlen ? Ils revien-

nent probablement en Europe.

L'auteur, bien instruit
, qui a composé l'histoire du parti

Rockingham
, estime à 10 millions de livres sterling l'ar-

gent venu en Angleterre du Bengale.

( I ) C'est une forte objection que les adversaires du lord

Shcflfield ont fait à son volume de rables , et il y a foi-

blement r<?pondu. Rien encore de plus imposant que les

tablv d'importation et d'exportation , et de la balance

de commerce, publiées par le chevalier Whitworth ; et voye*
avec quelle facilité M. Mirabeau réduit à vingt mil-
lions de livres tournois les 90 millions toutnois, auxquels^
le chevalier Whitworth porte la balance annuelle du com-
merce anglois. Et fiez-vous ensuite aux calculs de douane.

.

Voyez pag. 371 et suivantes, des considérations sur J'orjb^r
dcCincinn atus. — Edition de Londres. ^ ' -.^ù

(1) Il est beaucoup ù états, parmi Içs nouvelles répa-^
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trée et de sortie ? Quand on les y tiendroit»

n'est-ce pas une gène ù laquelle l'intérêt que

mettent les commerçans au secret , les force

souvent à se soustraire ? ^^' '

n Voit-on, d'ailleurs, que dans ces balance»

générales, terminées par un solde qu'on sup-

pose payé en or, on tienne compte des opé-

rations des banquiers , des gouvememens ,

des voyageurs qui vont et viennent (i)?

khciucs ik rAmd'ique , qui tiennent bien des registres pour

les vaisseaux qui entrent ,
parce que l'importation paye

ics droits ; mais on n'en tient pas pour l'expotration.

(i) If est tiés-vraiscmblablc q 'il y a une foule de

causes particulières qui délivrent insensiblement de leur

numéraire les nations qui ont constamment la balance du

commerce en leur faveur. S'il n'en étoit pas ainsi, il en

résulteroit, ou qu'on scroit forcé, parmt ces nations
.
d'en-

fouir l'or dans la terre . ou qu'il y tombcroit dans l'avi-

îissemc.t. Or , ni l'un ni l'autre de ces cas n'arrive. Donc

l'or reflue nécessairement de ces nations au-dehors.

M. Casaux a prouvé ce fait à l'égard de l'Angleterre ,

dans SCS considérations surit mécanisme des sociétés. Il y fait

voir que , si les calculs du chevalier Whitworth ,
dont

BOUS venons de parler , étuient vrais , l'Anglateire devroit

anjourd'hui posséder environ quatre milliards en or ou

argent ,
pour la seule balance du commerce ,

depuis 1700

jusqu'en r/TÇ. — Cependant, il est certain quelle est

loin de cette prodigieuse masse de numéraire. Elle n'a pas

«ème le Buméiaite nécessa rc à sa population et à soe
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Fausse science , encore une fois, que celle

qui repose sur de pareils résultats ! Mais celte

appréciation numérique est-elle bien néces-

saire ? Lorsque l'aisance et les commodités
de la vie se répandent, n'est-il pas évide:;t

que les revenus de la nation augmentent

,

et que si la balance du commerce extérieur

n'est pas en sa faveur , le déficit est fort au-

dessous de la richesse
,
que l'industrie et le

travail intérieur tirent annuellement de son
propre sol? ,

Veut-on donc juger de sa puissance , veut-

commerce. Elle y supplée par la circulation immense de

son papier da crédit.

Le rapport de quelques-unes des idées, sur la balance da

commerce , contenues dans cet ouvrage , avec celles de

M. Casaux, nous oblige à déclarer ici que son ouvrage,

imprimé à Londres, en lySv, distribue en petit nombre ca

France , en 1786 , ne nous est parvenu qu'à l'époque odk
nôtre t'toit fini et à moitié imprimé. Une circonstance par-

ticulière nous fournit l'occasion de le citer , et nous la

saisissons avec plaisir
, pour rendre justice aux travaux de

cet écrivain politique , auquel il ne manqucroit peut-être

«[ue plus de clarté et de méthode , pour être un jour connu

et estimé , comme il mérite de l'être. Nous sommes loia

cependant d'adopter quelques-unes de ses opinions ,qui nous

paroisscnt erronées, telles que celles surins emprunts , les

tcflibourscmens , etc. :> ^ *
,

- ;, - ,
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on connoltre siraugmentation de ses ricliosse*

•ugmente aussi sa force , sa consistance «

ses rapports avantaf];eux avec les autres na-

tions ; il faut alors consulter les tables de sa

popula ion. Si elle s'accroît sensiblement ; s?

l'aisance et les jouissances de la vie s'éten-

d3nt sur un nombre d'individus toujours

plus grand ; si les < auses de l'indigence ten-

dent à diminuer parmi le peuple, ou qu'elles

»e bornent k l'impuissance du travail , occa-

sionnée par les maladies , il est (';vident que

les revenus de cette nation excèdent ses dé-

penses , et que la balance du commerce est

en sa faveur ; car si la valôur de ses expor-

tations étoit inférieure à celle de ses impor-

tations , il en résulteroit bientôt contr'ello

unedetteconsidéraLle,etrappauvrissemenr.

Or , tout appauvrissement frappe immédia-

tement sur la population. Ce n'est donc qu'à

des tables raisonnées et sûres de la popula-

tion, qu'un administrateur, d'un esprit juste,

profond, etgénéralisateur, s'attachera. C'est

par leur comparaison aeide qu'il jugera des

avantages et de l'accroissement du commerce

extérieur et de la richesse nationale ( i ).

(i ) A la rigucu. , ia population n'est pas la mesure it
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consistance f

es autres na-

is tables de sa
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travail , occa-

st évident que

cèdent ses dé-

commerce est

de ses expor-
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l'est donc qu'à
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Xi se gardera bien de décorer de ce nom
l'amoncelement de l'or et de l'arj^ent ; il s%
gardera même d'en faire le seul signe de la

richesse , et de vouloir estimer l'étendue do
cette richesse

,
par la quantité de ces métaux.

Tomes ces idées sont mesquines , dangtjreuseï

et fausses. Mescjuines
, parce qu'elles bor-

nent à ce signe la représentation et les moyens
d'échangedes productions , et gênent par con-
«é(juent lextensiondu commerce ; dangereu-
ses

,
parce qu'elles accoutument l'homme à

regarder l'or comme une vraie richesse, à
négliger la chose pour le signe , et le rendent
étranger à sa patrie ; fausses

, parce que cet
étalage de chiffres n'annonce jamais qu'une
quantiié de nuroénire qui fuit sans cesse ;

quantité qui, portée à ua certain degré, ne
signifie plus rien.

Ces vérités demandent quelques dévelop-

pomens , à cause de leur nouveauté. Il faut

l'accroissement du commerce cïtétieur; mais celui-ci ne
peut s'agrandir , s'augmenter que par l'augmentation de

l'industrie , et par conséquent du commerce intérieur. Or,
si les tables de population indiquent des accro'ssemeas suc-

cessifs, elles attesteront l'accroissement du commerce en
général

, et l'intérieur ne peut pas prospérer , sans çue le

commeccc «relieur l'çtablisïc. :vi .
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doncle, donner. Le ti.re le plus certain q..'au-

r„i,.„.lor otrargent à é,re considérés cornn,»

une vraie richesse .c'est de pouvo.r^tre fac-

lement soustraits aux violations de la pro-

priété , aux attentats de la tyrannie ou de

ViRnorance des Rouvernemens. for étant un

.igue universel . celui qui le possMe peu

étnitirerpar-tout , et se transporter par-totct

avec lui! - La matière de lor est donc tout

che^ les nations, assc. mall.enrenses pour

connoltredescxceptionsa,l,itraires„uxn,ax..

Ls RénéraUs , .p.i fondent et a.lerm.ssen le

"édU puMic. Mais combien cLèroment elle,

mient leur ignc-rance sur les avantages de

ee crédit 1 Combien les gouvernemens eux-

„toes paient chèrement leurs erreurs ou

r„rs attentats ! Ton. est forcé dan, leur

„.,ures : la nature se montre en vam l.bé

"le; occupée sans ce-se à réparer des maux

t„ui,ursrcnaissnns,onneluila.ssepasle

:mps de rien la,re pour le bonheur. Quand

on 1 dit que l'argent navoi.po,nt de patr.e,

on a d:t bien énergiquement aux gouverne-

Tens qu'il faîloit tout faire pour se passer

rrnunéraire abondant. On ne s'en passera

te h.rsquonconnol.ra les avantages .nap.

^iLbll du respect pour le crédit puUtc^
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Une nation est d'autant plus riche
,
plus éclair

rëe
,
mieux gouvernée, que les individus con-

servent moins et aiment moins le numéraire.-
S'y attacher

,
le conserver est un signe cer-

tain ou de crise alarmante
, ou de défaut de

lumières
,
ou de fidéîitédans l'administration;

d'où résulte une vérité que nous avons déjà
développée; c'est que l'écrivain qui prôna
l'or comme le signe de la richesse

, et la
recommande à ses concitoyens

, se trompe,
si d'ailleurs il n'a pas une mauvaise idée dé
leur position. Dans ce dernier cas , ilVaudroit
mieux

,
au lieu de prêcher cette doctrine per-

nicieuse
, encourager le gouvernement à

rendre inébranlable le crédit national. ' - «-.v

.

C'est une remarque qui n a point e«6(^ra .

été faite; r^ Un milliard, deux milliards d'or,
ne noris laissent que des idées vagues. L'^a-
ginatioh,ne peut pas le«r iixer nettement un
emploi ><pii serve de> ^fâ>mre à leurpuissàhc'a
et .à,ietoi, effet. Onvoij ce qu'on femit^v^b
vingt Qucem millions d'iiomm^s. On' ùe Voit
paa;ce q(ue;feroient des milliards -diééws', et
cependant on les ehtasse sur le papier!, p<>iir
donner, ujtrei^idée de paissance. • - "n mi;m

Faisons' voir maintenant que sî^ lV,h à't'ort
de regarder lor et l'argent. èo-mmédè^si-rfëâ
Tome ///.

JE

it

s i



exclusifs de la vraie richesse ,
il n'est pas

moins absurde de s'attacher aux calculs im-

politiques sur le numéraire ,
comme à une

base certaine. Il en est des recherches sur la

quantité de numéraire, comme de celles sur

la balance du commerce.
Ilfaudroit ,

pour éta-

bUr les unes et les autres avec quelque certi-

tude, rassembler des connoissances ,
des dé-

tails, dont les élémens échappent ou vanent

sans cesse ; et pour le prouver, entrons ici

dans quelques détails., i,u4
'

: En général , la masse de l'or et de l'argent

se divise en trois parts principales. La pre-

mière , sous la forme du numéraire ,
sert

aux échanges journaliers et indispensables.

Il faut que chaque individu, dès qu'il est

chargé de son entretien et de celui de sa fa-

mille i ait au moins quelques pièces d'argent

pour vivre chaque jour , et payer les impôts.

A ce numéraire , il faut encore ajouter celui

qu'^^ met en réserve pour les cas inattendus.

Cette pratique est plus ou moins observée par

tout pays , selon qu'on y est plus ou moins

dans la sécurité pu dans la crainte , relative-

ment aux événemens désastreux. On voit

qu'il est impossible d'évaluer cette première

pan. Xd qu'on apperçoit clairement , c'est
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6oit. Elle est , comme la seconde, souitirse

à une multitude de variations continuelles ,

qui ne laissent aucun moyen satisfaisant d'en

déterminer la quantité. ^ ;.

Prétendre découvrir la quantité du r.umé--

raire,par les soldes des balances incertaines

du commerce , et par l'addition des espèces,

frappées aux hôtels des monnoies depuis une

refonte , n'est pas ime voie plus sûre ,
puis-

qu'également il faut jtenir compte de l'ac-

tion continuelle du commerce sur ces mé-

lavxVsous quelque forme qu'ils soient
,
de

toutes les combinaisons qu'il enfante ,
et qui

naissent sans cess.e U ^^es des autres En

voulant évaluer ainsi le numéraite ,
on oublie

•

qu'il est un agent universel qui ,
par .cela

même , doit nécessairement changer perpé-

tuellement de place^-rt^puis quftle cQmmerce

a mis tous les ixon^mes êu r^ppprt ,.
par let>

besoins qu'ils se. sont fa^ts de leurs pi;C«duc.-

tions réciproques. Oj^^pul^lie que diverses e.r.

constances font xçx^if\r,i:,or«>Qnnoyé^,létat

de lingot ,
et'vic0,vmà , qae, p^r<;<>nsé.

-

quent la même pièce peut p^s^ey pW^euKa

fois sous le Ijalancier , dkns le cours cl ua

certain nombre d'àmnégs. (i). '^'- ' __
"^i> Ccst ttuc réflexion guc M. r^cckcr patorrTIvTu
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On.'élève à des proce^Jés plus utiles et plua«uu dans
1 admuii,strationdesfinancos,quand

on écarte cet appareil de fausses richesses,
«t que 1 on ne considère l'or et l'argent que
«ous le point de vue de leur propriété princi-
pale. Ils.ie servent A nos besoins que comme
moyens d échange

; ce sont des billets au por-
teur, qui ayant par-tout le même usage, font
nègoo,ablespar-tout.Ilssont,parcelaméme,
ambulans

;
ds vont

, viennent , s'amoncélent
se répandent, comme les flots d'une mer sans
cesse agitée par des vents successifs et souf-iWtdans toutes les directions. Entreprendre
<Jeles fixer dans un pays, c'est vouloir chan-
ger leur nature

;
c'est leur ôter la propriété^i leur donne le plus de prix

; et cependant
cette entreprise e.t la conséquence du sys-t^^ dans lequel on regarde les méJux

<î^an«té du numérale existant «n France. On verra, lors-
<]«c

1 op.=ranon de la refonte des vie.x louis sera ache /ece ,uo„ dcr penser de ses calculs. Mais on esc loin el'core des 957 millions, auxquels H e'valae certe quantitédor
^onno,..nesrp,usqueprobabiequonnWclpasr;L"
aux deux t.ers. Au .omenc od Ion écrir cerce norc. c'est--d.e

.
quatorze n,ois après l'arrêt qui ordonne la refonte

'

^;
'°^ "-;->-. elle neva pas à plus de J50 millions ^

« tout indique qu'elle touche à sa fin.
" ':
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comme la vraie richesse. On craint de la voir

disparolhe , on en gène la circulation ,
et

l'esprit perd de vue l'usage des moyens plus

«impies ,
plus fixes , et qu'on peut créer par-

tout
,
pour auomenter la véritable ricliesse,

sans laquelle ces métaux seroient sans usage

,

et par conséquent sans vdeur.

Au contraire ,
que , dédaignant l'opinion

vulgaire , on ne voie dans l'or et l'argent que

des moyens d'échanges ,
que des agens pro-

pres à les faciliter , l'esprit , délivré de la

crainte d'en manquer, comme richesse ,
con-

çoit l'idée de s'en passer ,
comme agent, au

moins autour de soi (i). Et quel vaste champ

s'ouvre alors à l'industrie ! Alors on les réserve

(i) 11 est bien étonnant que, parmi les voyageurs qui

ont parcouru les Etats-Unis . aucun ne soit entré dans quel-

ques détails sur leur manière d'échanger plusieurs des né-

c-rsités et des commodités de la vie. Au lieu d'argent sor-

tant et revenant sans cesse dans les mêmes mains ,
on s'y

fournit réciproquement ses besoins dans les campagnes

,

par des échanges directs. Le tailleur, le cordonnier vien-

nent faire les ouvrage* de leur profession chez le ciilri-

vatear qui en a besoin , et qui le plus souvent en fournit

la matière . et paye l'ouvrage en denrées. Ces sortes

d'échanges s'étendent à beaucoup d'objets ;
on écrit de

part et d'autre , ce que Ton donne et reçoit , et à la fin de

l'fcnéc, a-ec une très-pc:itc quantité de numéraire, on

au
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fer
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nu meilleur emploi qu'en puissent faire les
nations qui les tirent de l'étranger; on les
renvoie au-dehors

, pour chercher des maté-
riaux à l'industrie, des commodité* nou-
velles

,
et sur- tout des hommes

; car, de
toutes les richesses, c'est la plus sûre,
cum!r,e la plus fécondfî.

Dés qu'on a réduit l'or à sa juste valeur
,

qu'on en connoit le véritable emploi
, on

«eut tout le prix ^.. la confiance et l'usage
avantageux qu'on peut en faire. Alors on
voit que le papier-monnoie (i) peut avoir I^

solde ur,c grande variété d'échanges . qui „c ,c fcroienr en
Europe qu'avec beaucoup d'argent.

On voit par-là
, qu'en apprenant aux gens de la cam-

pagnes à écrire et à compter, on leur donne un moyen
facile de se passer de beaucoup d'argent

j que par consé-
quent

.
le souverain qui établit des écoles, pour enseigner

ces scenccs de première nécessité et d'un usage journalier
crée un grand moyen de circulation, sans numéraire, e!
que cette dépense

, qui semble effrayer et arrêter tant de
gouvernemcns

,
est au fond , une des spéculations les pJu,

lucratives que le fitc puisse faire.

(0 Nous disons, papier monnoic, sans attacher à ce
mot l'idée d'un papier contraint ; car l'obligation de le
recevoir en altère la valeur, à moins que le papier ait par
sa nature, une valeur réelle

, et indestructible , telle 'que
K\hàz% assignats -monnoit. -c -

1
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môme propriété que l'or, et que
,
pour réus-

sir H Wlui donner , il ne faUl que s'astreindre

à un respect inviol.Jdô pour les principe., ont

tnainii.'unent la ronf.atice. Car, sut quelle

base reposent le prix et l'universalité de lu-

sage des monnoics , si ce n'est sur la certi-

tude
,
qu'à cause de Icîurvaleur de convention

,

elles seront recrues par-tout en paiement des

choses dont on a besoin? Et pourquoi rcfu-

seroit-on de recevoir en paiement un papier

qni offriroit la même valeur conventionnelle

,

la même certitude , la même solidité ? Je dis

plus , on peut donner au' papier une base

plus durable que celle de l'or et de l'argent ;

rien ne nous garantit que la valeur de ces mé-

taux ne soit pas tout-à-coup diminuée par la

découverie de quelques mine, nouvelles et

abondantes ; nous ne pouvons calculer la

quantité que la terre en recèle ,
et on ne cesse

delà fouiller (i).
.

Ainsi , dans les pays oùles métaux précïeux

(x^ Pouroiuoi ne fcroit-on pas dans d'autres 'pays la

ddcouvcrce que la hasard procura dans le dernier sicclc .

à deux bergers norvégiens , des riches mines ^e Konsberg .

ou l'on trouve des masses même très-considerables d ar-

gent 3 le roi de ranctrarck en a une dans .où cabinet,

qui pèse 560 livic .
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manquent , mais où la terre peut être cultivé©

avec succès, ou doit s'empresser de multi-

plier les banques et les caisses d'escompte ,

dont les opérations portent principalement

.sur des titres de propriétés foncières , sur des

j)ro(Iu(iions mises en dépôt; eu un mot, sur

les mêmes objets que l'or et l'argent ne font

que représente!'.

Il n'est pas vrai qu'il faille beaucoup d'or

oud'argeni pour fonder les banques, ou créer

des billets qui puissent être jetés dans la cir-

culation. La preuve du contraire est fournie

par les faits qui ne cessent de frajiper nos

yeux: cette multitude de lettres de-cbange

qui circulent et se croisent en tout sens
,

n'ont pas toutes , à beaucoup près , un dépôt -

d'or ou d'argent pour cause et pour caution. ..

Il s'en faut bien aussi que toutes soientpayées -

à leur échéance avec ces métaux ; le com-
merce produit en abondance de ces papiers,

qui , échéant le même jour , s'acquittent les

uns par les autres , sans l'intermédiaire des

espèces , sur-tout dans les villes où il y a des

banques ou caisses publiques établies pour
faciliter ces sortes de paiemens. C'est ce
qu'on appelle des virrmens

; et les caisses

d'escompte ont principalement pour but de -
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les faciliter , en faisant servir au paiement

Z, caisses d'escompte et ce, buncp.es sont

Xs-mùmes des causes et do, .reuves Irap-

;!:,esd.HafaciU,édes„pp;.erparac„^

Lnce , 4 lor et à Varsont. l' ondées 1
abord

!:d: dépôts en esp^nes, eues parv,ennen

à faire circuler leurs billet, pourdes sommes

irlup^rieures à celles de ces dépôts -t

,„eUe est la
«-«'7j;,/°:::r„st"a:tres

loK» excédant les dépôts ,
si ce m

nriété nu A l'or ou l'argent monnoyé .

"^

nVns les pays oi ces métaux son. dé,à en

eir°rtLnfmliso.ilsneso„t,uWepro.

auction étrangère on do.tonc^^cc^^^^^^^

desmoyenssilacilesetsisùrsay

7lZL toujours moins dépendans de la-

fondauce ou de la rareté du numéraire.

Ordolt y naturaliser le paper -monno.e

,

;.^:<,tsInelfetinfailUUe^e.ae^^^^^^^^^

Ile tripler le numéraire, et même ae le

le r entièrement
dans les pays ou cot^me

dans l'Angleterre , U confiance na reç»

aucune atteinte.
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Ces observations pourroient être plus éten-

dues, s'il s'agissoit d'un tniilé sur l'utilité

des ban(]ues et des caisses d'escompies. Mais
ce n'est point ici notre objet. Nous n'avons
envisagé le commerce extérieur dans sas
moyens d'échange

, comme les métaux et le

papier-monnoie
, et dans sa balance

,
que

pour faire une application de ces principes
aux rapports et au commerce de la France
et des Etats-Unis, que pour éclairer sur-tout
les François qui méprisent ce commerce

,

parce qu'ils n'y voient point de numéraire
j

que pour rassurer les ^r.^àricmns libres, qui
paroissent trop redouter le,- prétendus incon-
véniens de sa rareté , et ne pj^- sentir assez

,

non plus que les François, cr^nbien un sim-
ple couunerce d'échn ge , où la marchan-
dise seroit payée par de la marcliantlise et des
denrées de première nécessité , ou des ma-
tières premières

; combien , disons-nous , ce
commerce est plus avantageux que celui où
on s'attache au numéraire , et par conséquent
combien il faut mettre peu de prix à son
abondance

, et s'inijuiéter peu de sa rareté.

Les profits du commerce sont toujours éva-

lués par le temps qu'il a fallu pour les ac-

quérir. Des bénéfices peu considérables en

^

^
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eux-mêmes ,

mais souvent répétés ,
surpas-

sent souvent , à la fin cl< r.umée ,
ceux qui exi-

gent cette durée , et qn'on regarde cependant

comme considérables. Or , rintervention du

numéraire dans le commerce , est un retard

,

nn temps perdu , soit pour la production ,

soit pour le profit. Si j'échange mon drap

contre de la laine ,
je suis bien plutôt prêt à

faire de nouveau drap que si , ayant r» r,u do

l'or ou de l'argent , il faille que je le porte

ail marché pour avoir de la laine. Celui qui

peut donner de la laine contre du drap
,
est

aussi bien plus disposé à traiter avec moi

,

notre marché est bien plutôt conclu, que s'il

falloit qu'il me donnât de l'argent ,
et que

nour cela il attendit d'en avoir acquis conti e

la laine.

En un mot, le numéraire est dans le com-

merce ce que sont les serviteurs dans une

maison; il y a toujours plus à gagner qu'à

perdre lorsqu'on peut s^ passer de serviteur,

effaire soi-même ce qu'il ne feroit pas mieux.

Ainsi le commerce où l'on échange les mar-

chandises , sans ^e secours du numéraire,

est le plusavantageux; ainsi le défaut de nu.

méraire ne sauroit être im obstacle important

entre deux nations qui ont chacune despro-



N C K

épétés , surpas-

ée , ceux qui exi-

garde cependant

['intervention du

B , est un retard

,

la production ,

lange mon drap

»ien plutôt prêt à

si , ayant n ru do

5 que je le porte

i laine. Celui qui

ntre du drap ,
est

raiter avec moi

,

)t conclu, que s'il

l'argent , et quo

^oir acquis conti e

•e est dans le corn-

rviteurs dans une

us à gagner qu'à

isserde serviteur,

î feroit pas mieux,

échange les mar-

rs du numéraire,

si le défaut de nu-

obstacle important

t chacune des pro-

-MMiMAiilMMA'AM*'*'*'"-

El DES Etats-Unis. rjf:

ductions 'qui leur conviennent réciproque-
ment

,
et phis qu'elles ne consomment. Nous

croyons donc avoir prouvé :

1^ Que hi l)alancedecommerce n'est qu'un
ïnoti. signifiant; que le solde payé en or n'est,
point la preuve d'un commerce désavanta-
geux à celuiqui paie ce solde , ni avantageux
à celui qui le reçoit (i).

(
I
) Voici ce que pense sur cette balance du commerce

un auteur estimable et bien versé dans cette partie, auteur'
que nous aurons 'occasion de citer par la suite.

«« C'est grand pitié que ces bahnces de commerce qu'on
fait dans différens Et.is; quand je vois tirer des résultats
de CCS ridxules pancartes, qu'on dresse dans les bureaux
avec tant de travail et de netteté, ni fanno dal ris»
crepart.

» A ne considérer que la France^ et l'Angleterre, les
deux puissances les plus fabricantes, les plus commerçantes
du monde, combien d'omissions, de négligences, de dou-
bles emplois

. d'errenrs, de corruptions, d'expéditions
nocturnes

, de droits esquivés
, de contrebande enfin Cer-

tainement on n'etircgi^tre en Angleterre ni la quantité'
•prodigieuse de laine qtaî en sort , ni les soieries, «yes
dorures

,
les ga«S

, les blondes , ks batistes . ni les eaux-
dc-v.e qui passent en fraude , ni tant d'autres choses On
n'enregistre pas non plus en France l'immense quantité de
draperies, de bohneterùs

, de clincailleries
, que les Anglois

y en«„ent en échange. ( Voy.ge en Italie, de M. Rcla.aj
dcIaPIatjèrc, tom, I, pag. 35x.)

•
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2®. Que les tables de cette balance du com-

merce ne méritent aucune foi, et que l'unique

manière d'estimer Taccroissement du com-

merce , est par l'accroissement de la popula-

tion (i).

30. Qu'il est impossible de fixer la quan-

tité de numéraire existant dans un p lys ,
et

que tous les calculs donnés à cet égard

^

portent sur des bases incertaines et défec-

(1) Il ne faut pas se lasser d'insister sur la fausseté Je

ces prétendues balances ,
parce qu'on en tire souvent de»

conséquences dangereuses '^our le peuple. Les financiers qui

travailUnt un royaume , disent au prince , ou à ses minis-

tres , en lui présentant ces tableaux infidèles : Tout pros-

père , le commerce fleurit ; on peut donc mettre des impôts ,

faire' des emprunts, etc. Et on se laisse séduire pat ce

sophisme ! Que les princes s'accoutument à n'estimer la

prospérité publique que d'après la population et l'ai^ancc

générale de cette population ;
qu'ils s'en rendent , sans éclat

,

les témoins oculaires j qu'ils se défient d'une ostentation

passagère , qui couvre souvent unt profonde misère ,
et

iU ne seront pas si souvent trompés. Un roi de Sardaigne .

visîtoit une partie de la Savoye , dont on lui avoit peint

la noblesse très-misérable. Cette noblesse vint cependant

lui faire la cour , en beaux habits de cérémonie. Le roi en

témoigna sa surprise à l'un de ces gentilshommes ,
qui lui

dit : Sire , nous faisons pour votre majesté tout ce que nous

devons ; mais nous devons tout ce qu^ nous faisons..
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tueuses

,
parce qu'il est impossible de ras-

sembler tous leurs ëlémens.

4 . Que les métaux ne sont point la vraie

richesse.

5''. Que , considérés comme agens d'é-

change
, il seroit bien avantageux de leur

substituer, dans le commerce intérieur , le

papier- monnoie , et de les renvoyer à l'usage

auquel on ne peut employer ce papier , c'est-

à-dire
, au commerce extérieur.

6**. Que le commerce d'échange est plu»
avantageux.

Il résulte enfin de ces démonstrations
, que

le commerce peut s'ouvrir entre deux na-
tions

, sans le secours du numéraire
; qu'une

nation en aura cependant d'autant plus à
échanger contre des productions étrangères ,

qu'elle aura chez elle un plus grand nombre
de ces établissemens de confiance, qui rem-
placent le numéraire avec avantage.

Or, en trois mots, bon sol , bon crédit,

gouvernement jaloux de le maintenir : voilà

les grands moyeni du développemerit d'une
nation , d'un numéraireabondant , d'un grand
'commerce extérieur. î

' >: nîi v, -

' Nous n'avons point con idéré ce com-
merce dans son influence sur les mœurs des -
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peuples. Cette discu.>sion seroit inulileici ,

parce que ,
quelque soit cette influence, le

commerce extérieur est un effet forcé de la

situation respective de la France et des Etats-

Unis , comme nous allons le prouver. Nous

examinerons cette matière en politiques,

d'après l'état actuel des cWes, et non en

philosophes, qui font abstraction de ce qui

existe. C'est une distinction que les lecteurs

sont priés de ne point oublier. , „

.
Ç;H A P ï T R E,J,LJt>.u -

Application des principes généraux ,
ci-

devant pos.és , au Commerce réciproque

de la France et des Etats-Unis.
'iiiH<

Çue la France a tous les moyens qm\prqf

curefip im^mv^^ con^Tnerçe , et i/ui doivent

lelui_^>ss^r^r;4ans les J^faHs-, Unis ; ifue, ipj

production^ leur cony^e/i'neii^, et quedes

IV, circonstances i^térieu,reiS pà qUe setrai^f^

, j laforcent d^< se livrer ^ qq .çQTJimerc^ ^l

isn" M •

. j ir . " ' TrtTTTïtr. et» '

• .>i'-\^iiii

On ne contestera pas »çér,Y^vi}i^ ., qu£}n4'W

voudra »considéfNer,lai,%tfiliié du. sol j^. la

ifrance , seS' praductio^is, .vî^ii^es er paytifj}i-

Hères
j

HMâidltt
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liéres
,
la température de son climat

, qui fa-vonse celles qui sont les plus nécessa/res et
ies plus simples. , . ,

Ces avantages lui nssurent constamment
tine mam-d œuvre à plus bas prix que celle des
mrionsqui, ^iouëes de la même activité ne
*ont pas dans des circonstances aussi fâvo-
râbles.

Ses manufactures sont nombreuses etH
population-est considérable

, en comparaison
de celle de la plupart des autres nations:
Elles soht loin cependant encore du point où
onpeutles porter; car, enétudiantlaFrance
on

y découvre bientôt lapïace d'une popula'non plus étendue, et des moyens inépuisa^^
blés pour une multitude de manufacturiers jqui «attendent

, pour Remontrer, que la vo!
lonté.du gbuverrïement. .. .•

.
Eh! quelîe autre nation a plus d'actïvit^^;

plus d mdit.ti'ie?-Quelle autre réunit, à un sigrand degré, tous les avantages de la civili-
sation'

,

et là matière et lés moyen* d'un
commerceintérieuretextérieur,]eplus

varié,
le plus étendu

,
le plus indépendant de toute

concurrence ? Quelle autre eût pu résister
a ce long enchaînement de malheurs et dé
lautes

. qui l'ont si souvent accablée
; résis^'Tome III, g.
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tance par laquelle on doit calculer la force

de sa constitution ,
plutôt cpe par sa pros-

périté apparente ?

Non , la France n'est pas ce qu'elle pour-

roit , ce qu'elle doit être. Elle le sera
,
n'en

doutons pas , si elle ouvre les yeux sur ses

VTais intérêts , si ,
délivrant son commerce

intérieur de ses entraves , elle ne néglige pas

le commerce extérieur , et en particulier

celui que les Etats-Unis désirent d'ouvrir

avec elle. Les productions de son sol et de

son industrie leur conviennent. Elle peut

,

en échange , recevoir de l'Amérique libre des

inatières premières , dont elle a besoin. Ces

deux contrées peuvent donc faire entr'elles

un commerce d'échange direct , et d'autant

. plus avantageux ,
que les matières qui -doi-

vent le composer , leur coûteroient plus chei:

ailleurs. On sera convaincu de ces vérités ,

lorsqu'on aura parcouru le double tableau

des besoins et des productions respectifs des

Etats-Unis et de la France , ou de leur im-

portation et exportation.

Des pairioteç éclairés ne pensent pa;i qu'il

puisse être avantageux pour la France, dans

son état actuel , de se livrer au commerce des

Etats-Unis. Ils disent que ses manufactures

"t
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ëtant inférieures à celles des Anglois

, par
exemple

,
elle aura le dessous dans les mar-

chés américains. Ils ajoutent
, qu'au lieu

d encourager ce commerce , le gouvernement
agiroit peut-être plus sagement

, en s occu-
pant des abus intérieurs qui arrêtent les pro-
grés de la culture et de Imdustrie '

Nous sommes loin de nier la nécessité de
nous occuper de la réforme de ces abus , etde porter nos efforts vers la culture et le
perfectionnement des manufactures

; mais
^lest axsé de démontrer que le commerce
extérieur amènera infailliblement et trés-
proptement cette réforme

, et que , dans son
^tat actuel, la Prance a le plus grand besoin
«e ce commerce extérieur.

En effet
,
u.e nation active , industrieuse

,

et placée sur un sol fertile , doit avoir
, pouranimer son industrie

, des débouchés tou-
jours ouverts. Sa culture

, ses manufactures
tomberoietït dans la langueur , si elle voyoit
des.hmitesà la consommation. II faut mêmeque .es débouchés soient surabondans, afin
que les Uns puissent remplacer les autres,
lorsque des circonstances inattendues vien-
nent changer momentanément, le cours or-
amaire des choses.

F a

.
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Quelle cause a jeté l'Irlande, pendant un

si long espace de temps ,
dans la langueur

et le marasme ,
quoi(iiie ce soit un des pays

les plus favorisés par la nature , et les mieux

situés pour le commerce extérieur ,
si ce

n'est la privation de ce même commerce ?

On craignoit davoir une exubérance incom-

mode de productions ; on en négligeoit la

culture , et cette négligence muldplioit le&

friches. Cette île auroit enfin offert le spec-

tacle de la misère la plus déplorable ,
d'une

dépopulation complète , si
,
par la restitu-

tion de la liberté de commerce , on n'eût pas

mis fin à ce découragement meurtrier qui

étouffoit l'industrie , en lui faisant craindre

le défaut de débouchés.

Que nos patriotes cessent donc de regarder

le commerce étranger comme contraire aux

réformes qui doivent aviver notrp commerce

intérieur : favoriser le. premier ,
n'est pas

proscrire le second ,
puisque l'un ne peut

réussir sans l'autre. C'e^t , au contraire. ,

répandre , dans ce dernier , des germes d'ac-

tivité , en reculant les bornes de la consom-

mation.
" Eh ! la France n'en a-t-elle pas un besoin

évident ? n a-t-elle pas une surabondance d«

•Muaii
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plusieurs productions de première nécessit(^,
qui restent dans ses magasins

, faute de
débouchés ? Tels sont , entr autres

, ses vins
et ses eaux de-vie (i). Les Etats-Unis lui of,
frent une immense consommation

; pour*
quoi refuseroii-elle d'y suppléer?
Lors même que les vins et les eaux-de-vie

ne surabonderoient pa. il seroit funeste denen pas soutenir le prix pardes consomma-
tions étrangères. Le plus grand fléau de l'in-
dustrie

,
et sur-tout des manufactures

, c'est
le bas prix des boissons séduisantes par leur
force. Voilà pourquoi les manufacturiers pru-
dens fuient

, avec tant de soin , les pays de
vignobles. Il est superflu d'en détailler les
raisons

;
mais le politique le plus jaloux de la

libre extension des jouissances individuelles'
ne réclamera jamais en faveur d'un état de
choses qui laisse

, à bas prix, les jouissances
ou 1 homme perd sa raison , son énergie , ses
facultés

,
et par conséquent sa dignité. La

(0 Telle CSC la situation de l'Aunis et de la Saintonge— On
y craint

, à la lettre , les récoltes abondantes ; et

,

dans ce moment
. ces provinces sont surchargées de vins

*

quelles ne savent où exporter; le peuple y est mi.s,;rablc
au sein de l'abcndance. ( Voyez la note ci-après . chap V
section ^'^

)

» r » .

"

'
. F 3
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Vrance doit donc désirer le comrr.erce de.

Etats-Unis , ne f^t-ce que P^ur cette parue

importante de ses productions ,
dont abot^-

d"ncenuiroitàsesmanufact«res,dontln,,age

ne peut nuire aux étrangers parce cju elles

leur parviennent , chargées de fra.s d expor-

tation qui les renchérissent (i).

Elle doit le désirer encore pour ses manu

factures ,
pour l'emploi de sa population ,

qm

«manque de travail. La ---<[—
y;^^;

enconséquence,à un trop bas pnx pour

prévenirl'indigenceJamendicùté,lesvols,.>

En s'ouvrant de nouveaux débouchés ,
on

augmente le travail et les productions. Ams.,

(0 II est une autre raison qui doit faire moins craindre

,

pour les Américains libres, l'usage de nos vins et de nos

Lx-dc-vie : elle est dans leurs moeurs et dans leur posrt.on.

•r sque tous ont des propri^-tds . des familles
.
des meurs i

«;U.-enestgucreque le vice de l'homme qurn.

xien-, le malheureux cherche à oublier ce qu II est

^^ On cherche tous les jours les moyens de d.mmuer

Icsc imes.de les prévenir; donnex. à ceux qur n en ont

point, une propriété ou de l'emploi ;
vo.la le vra. secret,

r l faut convenir cependant que la propriété est b.en

'

préférable à lemploi dans les «teliets. Sous ce pomt de

Tue le commerce avec les Etats-Unis, nous ouvrant un

grand débouché , sera donc un moyen de d.m.nuer la mcn-

diciic et les vices en france.

I P«r

I
<]"e

I
tôt

I
des

em]:

Iliii

De-]

intéi

Q
mer*

h un

qui ]

loin

plac(

état (
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pnr exemple

,
on laissera subsi5^er les vignes

,

que ledëfautde consommation forcoroit bien!
tôt d'arracher

: en créant âe^ débouchés
des milliers de bras qui lan^uissenr .seront
employés

,
des milliers d'individus naîtront

Il iaudra plus de bled
, plus de drnp

, etc.
De-la donc augmentation de consommation
intérieure et de population.

Qitand on examine la question
, si le com^

merce extérieur est avantageux et nécessaire
a une nation

,
il faut bien distinguer un état

qui nait A peine
, et dont la population est

Join d être proportionnée au sol , où il y a
place et propriété de terrés pour tous , d'un
état ancien

,
riche en productions

, riche en
.lommes

,
ou

, pour parler avec plus de pré-
cision

,
d'un état où l'inégale distribution des

propriétés arrache les hommes h la terre
,

les emprisonne dans des villes
, et prostitué

leurs facultés aux fantaisies des riches.

Certainement le premier ne doit pas et ne
'

peut pas augmenter son commerce étranger,
avant que d'avoir beaucoup défriché

, beau'
coup peuplé

, avant d'avoir un excédent , et en
l^roductions et en hommes. C'est bien à cet
état qu'on peut dire : différez de vous livrer

,

fintant que vos circonstances l'exigeront, au
E4

.

1



commerce étranger; ne le Faites point ,ki.sse2-

faire et livrez-vous en entier au commerce

intérieur. Celui-ci ne dépense point
,
ne tuo

point d'homn^es , tandis que Voxiérieur est

in gouffre d'hommes. Avec un petit cnpi-

•

,al vous ferez beaucoup dans 1'iiilér.eur ,

lorsque Vexlérieu. absorbe de gros capitaux.

'
Il occasionne ilailleurs des guerres ,

et vous

avez besoin de la paix. Il corrompt ,
et vous

fivez dos mœurs.

Un état ,
dans de pareilles circonstances ,

' auroit raison de suivre ces conseils
;
en ob-

'

servant toujours que la privation du com-

merce extérieur convienne à 'sa situation .

et ne soit point commandée par la orce ;

car, encore une fois, la force est dhcxte

nuisible ,
manque son but ,

même quand elle

ordonne le bien.

Mais ce langage ne conviendroit pomt a

l'autre état , avancé dans sa (l) civilisation ,

couvert d'une population sans pro^iriétés ,

couvert de manufactures , état ,
dont le nu-

xnéraire est abondant , dent l'industrie et

les richesses territoriales attendent les de>

(,) On cmcnd par ces mots, un Em qui a introduit dans

,on sein les articles de luxe depuis long tcml-s.
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jn.^ndes , dont la culture languit faute do
délioucliés. A cet état , il faut un commerce
étranger pour le vivifier.

Or
, telle est la situation de la France ; ce

n'est ni le sol , ni l'industrie , ni l'activité
,

11 i le désir du gain qui manquent aux Fran-
çois

; d'autres causes rallentissent son com-
merce extérieur , et ce rallentissement est

un mal terrible ; car si le négociant n'a pas
de débouchés certains et constans , il n'a-

chète pas, il ne commande pas ; le fabricant

ne travaille pas , et emploie alors moins de
bras

, demande moins de productions à la

terre. La langueur descend donc alors des
fabriques sur la terre , et dessèche la popu-
lation.

L'inverse aura lieu dans la supposition
d'un commerce extérieur très-vaste , et il

amènera même le perfectionnement de nos
manufactures

; car la nécessité de faire

mieux
, pour obtenir la préférence , forcera

las fabricans desa-sir le goût des Américains
libres

, de s'y conformer
, de varier les pro-

duirs do leur iudustrie
, et la concurrence

établie ies tiendra perpétuellement en ha-
leine

, les forcera de ne point se relâcher
>

pour ne pas être écrasés par leurs rivaux. -

m
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- C'est ici le lieu de faire quelques réflexion»

sur l'infériorité, que généralement on trouvé

à nos manufactures , en les comparant avec

les manufactures angloises. Ce fait a fourni au

lord Sheffield son principal argument, pour

soutenir que l'Amérique préférera toujours

ces dernières. Il nous semble nécessaire d é-

claircir ce point , sur lequel on n'a pas des

idées assez nettes.

Il faut distinguer ( comme on le dira ci-

après) les manufactures de luxe ,
de com

médités et de nécessité. I-e lord Sb«Pfifil'^.

et tous les étrangers conviennent que la

France l'emporte pour les manufactures de

la première classe (i). H convient même que

la France fabrique des draps plus fins que

ceux de l'Angleterre. Mais quant aux manu-

(i) Nos fabriques d'étoffes de soie ont proportionnel-

Icment beaucoup plus de débit dans l'étranger «juc nos

laineries. C'est .
qu'indépendamment du goût , ou , si l'on

veut , de la mode , dont nous sommes en possession
,
et

qui nous ouvre une grande consommation , la matièrepre-

mière est , en grande partie , une de nos prodt-ciions j

avantage qui ndus met à portée de surmonter plusieurs

inconvéniens généraux, dont les effets sont plus sensibles

sur nos autres objets d'exportation. Telles sont les lamc-

lics, dont la production est dans un moindre rapport avec

la fabrique.
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factures qui sont de commodité

, ou qui
ont la consommation du peuple pour objei;

principal
,

il faut , malgré le patriotisme
,

convenir
, de notre côté

, que nous sommes,
dans plusieurs articles

, inférieurs aux An-
glois. La suite le fera voir. Il seroit ridicule
et même dangereux de flatter ici la nation.
Son illusion l'entretiendroit dans la médio-
crité. II est d'un patriotisme plus éclairé de
lui faire voir qu'elle peut en sortir, et com-
ment elle en sortira.

Veut -on savoir la cause de cette double
différence entre les manufactures françoises
et angloises ? La voici :

Il y a en Angleterre un plus grand nombre
d'hommes aisés parmi le peuple qu'enFrance,
et qui par conséquent sont en état de recher-
cher et de payer plus chèrement les objets
qui leur conviennent. C^st un fait connu , '

que le peuple anglois
,
quoique chargé d'im-

pôts
, se nourrit bien , et qu'il est bien vêtu (1) ;

(i) La bonté dans les choses manufacturces esc si géné-
ralement requise en Angleterre, pour l'usage intérieur,
qu'on y distingue les marchandises destinées au commerce
extérieur, de celles qui ont pour objet la consommation
intérieure. Il y a de grands magasins où l'on ne vend que ^ ^

pour l'exportation
j d'autres n'ont d'objet que h consom-

'Htmw i iWijiwuim iOm i J
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car les haillons de la misère ne se trouvent

point avec la poule au pot. Le fabricant an-

glois des objets de nécessité et d'utilité ,
ayant

plus de demandes , étant mieux payé ,
peut

donc perfectionner son ouvrage.

Maintenant veut-on savoir d'où vient cette

aisance générale , répandue en Angleterre?

Indépendamment du sol , de la position ,
et

des avantages de la liberté qui y règne, cette

aisance résulte de la considération accordée

,

par l'opinion publique, à l'industrie ;
elle ré-

sulte de la protection assurée ,
par Ja loi

,
à

tous les individus , contre tous les agens du

gouvernement ; elle résuhe de ce que la mor-

gu,e , la hauteur et l'insolence auxquelles

mation intétîeure. Ceux qui se pressent de juger ,
en con-

cluent que la fabrication de celles destinées au commerce

étranger , est chétive ; ils se trompent. La différence est

da-is U choix de la matière. L'Ançlots vtut qu'on n'épargne

ritn pour et qu'il consomme ; mais s'il y a différence dans

la matière , la main-d'œuvre est la même j car il en coù-

tcroic plus en général aux manufacturiers pour avoir deux

sortes de main-d'œuvre , une bonne et une mauvaise .
que

pour n'en avoir qu'une bonne i et une manufacture montée

'sur une mauvaise main-d'œuvre, seroit bientôt décnee

Un souUier destiné au commerce étranger , est aussi bien

fait qu'un autre, mais U dare moins ,
parce que le cuir

n'est pas choisi daus la meilleure sorte ,i
ainsi du reste..
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ie fabricant an-
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5UX payé ,
peut

ige.
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en Angleterre?

la position , et

ai y règne , cette

ration accordée

,

idustrie ; elle ré-

;e
,
par la loi , à

ous les agens du

ie ce que la mor-

3nce auxquelles

:nt de juger , en con-

Icstinécs au commerce

ent. La différence est

lois veut qu'on n'épargne

il y a différence dans

même j car il en coii-

uricrs pour avoir deux

et une mauvaise ,
que

[le manufacture montée

scroit bientôt décriée

fai^fer , est aussi bien

ins ,
parce cjuc le cuir

rte ; a^nsi du teste.

ceux.cison.„a.urelleme„t
porté.,, parce quec est dans les hommes peu instruits, l'effetdu pouvoir, sont continuellement rénrimëes

Il ob.it à la lo.
, et non à celui qui la fait exé,cmer (0. Elle résulte enfin de ce qu'ont

t

rousu pas détre marchand, artisan, labou-reur de père en fils
, etc. , etc.

En France
,
il y a des particuliers excessi-vemen. nches, mais le peuple y estm~Les premier, sont en état de mettre un prix•rés-haut aux choses de luxe et de "i^"

en ce genre. Oa trouvera
, comme on l'a dit

'^^^^J^;^^^^^^^^^^' °° «n fouTera en

grands crimes et A^ v
"li.ijjc accusé des plus

iM«.ieo, „„„ti„ , .,, ,^P"'";°S'srMconiine

Lange pa po.Mu ,'" ' T'"'"'
"' '°"'""'™

" "" "'

K» prospérité publique ? Elle ,<l,.w^ i„ •
.

^^ '-^ergie, ,e orre\ers 'l ^ L "7"' '"' '"""'

«^n affecte pour le pc.ple !

""* '^"^''"^^" ^'"'="-

retient.
P'P'C

.
«« mené a ia misère ,„ ly



94 » E I- A F R A N C B.

petite quantité ,
parce que la somme des de-

înandes pour la première qualité nest pas

fort étendue.
,

D'un autre côté, les facultés du peuple

'

'étant très- bornées , il en résulte qu'il paie

xnal; et conséquemment qu'on fabrique mal

pour lui tout ce qui est de nécessité ou de

commodité. ^
Nous n'entrerons point ici dans 1 examen

des causes qui occasionnent un tel état de

choses , et desmoyens qui pourroient le chan-

ger Nous remettons la discussion de ces

Moyens . un autre chapitre ;
mais

,
de ces

faits on doit tirer les conclusions suivantes :

la perfection des
fabriqués tient à lademande

,

et la demande à la faculté de payer. Or ,
puis-

que le peuple françois n'a pas cette faculté ,

cherchez-la dans l'étranger ;
attirez les de-

mandes ^étrangères pour les manufactures

françoises , et vous les yerrez se perfectionn^ir

très-rapidement. ^

Voilà reffet que produira le commerce des

États-Unis en France. Ces Etats renfer-

mentun peuple accoutumé à être bien vêtu ,

à n'employer que des choses bien manutac-

turées ; un peuple à portée ,
par ses produc-

tions , de biqn payer le bon travail. Chargé»
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de fournir à la consommation des Améri.
cains

,
les fabriquans fran^^ois s'empresseront

de fane bien
,
de faire mieu> ^ue leurs con-

currens
;
et ils le peuvent aisément

, lorsou^
le gouvernement le voudra. Eixcore une -fJis
la nature leur en a donné tous les moyens -

ds seront supérieurs
, presqu'en tout

, quanjon ne s'obstinera An, à la contrarier
Dans cette marche , ce sera donc le com

iperce avec les Etats-Unis qui entraînera
laméhoration de la culture et de l'industrie
franroise. Il faut donc le saisir et s'y liyrer

c H A P I f R ç :Ay....i :
que les États -mis WybQf

; ^^^
*

^^^besou^s et les circ6nstances o^cilssetrj
vent, de se livrer au conunerce étran

'^'^°—^^^—»——'.. f <!>>« - •<-.

Mably ont exhorte les Américains libres..non a fermer tom-à-fait leurs ports au coml".erce extérieur, au moins à lui donner iT^s
bornes très-resserrées. Ils Oftt.jrétend»Z



la ruine du républicanisme dans les Etats-

Unis , ne viendroit que par le commerce

étranger ,
parce qu'en important une foule

de marchandises de luxe et le goût des frivo-

lités il corromproit les mœurs des Amért-

tâins libres; et sans les mœurs , il ne peuvy

avoir de république.

« Eh ! que peuvent exporter d Europe les

„ Étatt-Unis, s'écrie le docteur Price, sinon

« l'infection? Je Vavoue , continue - 1 - il
,
je

,, tremble', en pensant à la fureur du com-

>, mercéétranger ,
qui va vraisemblablement

,,
toumertouteslestétesaméricaines. Toutes

0, les nations tendent des filets autour des

„ États-Unis, les caressent pour avoir a

., préférence ;mai^ leur intérêt leur conseille

;;4'étre en garde contre ces séductions (i) "•

Noussommes. bien éloignés de contredire ,

%n^ses conséquences, Topinion de ces poli-

(,) Prias Obsm'. i-ag. i6. Voyez ce que dit M. XM
Mably, dcj^uis^ la {.âge 146, de ses observations, jnsqu a i%V

Vbyex>au.si ce que M. Mirabeau a ajouté aux observations

dji D Price, dans ses réflexions , imprimées a la suite de

la traduction de l'ouvrage de cet Anglois ,
pag. 3'9. d=

"réaition de Londres, 1785. Mais il a envisagé cette mat.ere

de commerce étranger en philosophe sévère, et en faisant

-abstraction de ïa position actuelle des Améncains,

tique».

/

wJMIMIWPMWg^^T-T"*'-'-'-'' -*--' - -ti?:'^-^''-'
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«iiiM "^

ïT DBS Et*ts-Uwis.
9,

t.,ue3. Nous croyons d'ailleurs
, avec le doc,teur P„ce

,
que les Etats - Unis pourront unjour produire tout ce qu'exigenfles }ZoZ

croyons auss. que ces deux écrivains ontrop envisagé les Américains libres. cLZ
«se^ tenu compte des circonstances où ils

r
'^«vent. Nous croyons enfin que ces2

d m.o,r recours au commerce étranger. C'estune venté de fait que nous nous pfoposon,de démontrer ici.
P^^ons

Jous prouverons que les Américains libreJont des besoms de nécessité, decommodité '•

et
,
dans quelques états , des besoins de luxeet que leur nature

, leurs habitudes
, et d'au

*

très circonstances les empêcheront toujours
o y renoncer»

,

;
"la

Nous prouverons que, n'ayant point de
manufactures

, ils ne peuvent satisfaire eux- ^

niémescesbesoins,etqu'ilsnepourrontavoir
de long-temps des manufactures. .^ , ^ .
Nous prouverons que, quand ils pourroienVen avo.r

,
ils devront toujours préférer, àdes

manufactures nationales, celles de l'itran :
«er; qu ils devront même plutôt attirer les

. . Ci-
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Européens dans leurs ports

,
que fréciuenter

éu*-méme3 les Etats européens.

Enfin , nous prouverons que ,
de même

qu'il est impossible d'exclure le commerce

extérieur , «uand on a des besoins que lui

seul peut sati^aire , il est pareillement im-

possible de lui fixer des bornes.

Quand on considère attentivement la na-

ture de l'homme , on voit qu'ell .
le porte sans

cessé vers les moyens de rendre sa vie agréa-

ble. S'il a une propriété , il cbercl.e a l embel-

lir ; si le sol qu'il cultive est fécond, s il

demande peu d'avances,ledesird'étendre se.

jouissances le stimule à tourmenter ^a ter e

pour en tirer des productions variées. Une

idée exécutée en fait naître une seconde ;

un besoin satisfait , il s'en crée un second

pour avoir le plaisir de le satisfaire -telle et

la nature de l'homme. Son activité
,

qui le

promène perpétuellement de désirs en jOuis-

sances . de changemens en changemens est

la source de ce qu'on appelle manufactures.

Une manufacture n'est qu'un moyen de don.

ner à une production de Ta terre une forme

qui lui ajoute un nouveau degré d agrément

ou d'utilité. Le goût et les besoins des manu-

factures sont donc dans la nature de 1 homme
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même
;
en sorte que, quand on pourroit sup-

poser l'Europe entière dans le néant, il ne
tarderoit pas à naître des manufactures dan*
1 Amérique libre, parce que chaque individu
cherche à rendre sa vie- agréable

, par les
moyens les plus prompts et les plus efficaces.
Nous opposera-t-on le caractère et la vie

des sauvages, que l'on croit ne point avoir
de manufactures ? Mais on se trompe sur ce
fait; car ces hommes

, que nous posons sur le
premier degré de l'échelle de la civilisation

,

travaillent et manufacturent eux-mêmes les
produits de la terre. Ainsi , de leur maïs , avant
sa maturité, ils expriment un suc gélatineux,
dont ils font des gâteaux agréables. Ainsi

,

avant l'arrivée des Européens , ils savoient
faire des liqueurs fermentëes

, des ustensiles

,

des outils
, des armes , des ornemens , des

meubks
,
etc. Ils se bornoient là , leur état de

chasseur les éloignant de la vie sédentaire,
et ne leur laissant pas le temps d'étendre leu r$
idées. '

La vie pastorale des Arabes les a con-
duits deux ou trois degrés plus loin dans l'art
de manufacturer, parce qne la vie pastorale
laisse plus de loisirs, et donne des produits
£lus uniformes et plus constans. Vous voyea

G a

rtMii r i ! * ' tii 'l i nJM



ce, pasteurs , dont toute la richesse ne con-

risteoue dans leurs troupeaux, qu, ne v.ven

'ue de leur lait, ne shcbillent que do leur

laine vousles voye. rcchercl.er avec pass.on

caté , le sorbet et le sucre. Le cW
multiplier leurs jouissances en est la cau -

Convenonsdoncque.par sa nature Iho.

„,e est porté vers les iou,ssances. et consc

..,f vers les manufactures.

nrpeutlU- les —f---;
,„imne les besoins de l'homme cv.Usé, en

:::rclaL : savoir,.», de nécessité -d.

j>A V de luxe OU de fantaisie.

'ToTt« qui'-t^l-»-"'-- et atv.

belinseUtielsdeVhomme,
constitue la

^'C^av^les besoins de commodité sur-

ent nue les manufactures naissent. Sans

tout que 'e
, suffisoient pour

'.rdtdToM 'homme des rigueurs du

f M. une ctane ou une wigham lemetto.t

K-l àTlbrfdes intempéries de l'atmos-

b,en à '»!>".„3tpasplutôtpréserve

r^Tq'l cTerche à se délivrer d'un

d un mal ,
qn u

^^ ^^^^.^ .

outre. La peau )omt mal ,
i u h

la cabane est souvent -nver ée^^ " Y s

Vétroit, on y est enfumé. De-Ules
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^.MMMkMpa

KT i)BS Etats-Unis. loi

de commodité; besoins qui se transforment

en jouissances , dont bientôt l'iiabitude fait

une nécessité.

Quand l'homme n'a plus rien à désirer

pour la commodité , il songe à l'ornement.

Alors naissent les besoins de luxe ; ils sont

entièrement dans l'imagination. Ainsi
,
por-

ter des habits brillans , ou boire son café

dans la porcelaine de la Chine
,
plutôt que

dans un vase de faïance , est un besoin de
luxe ou de fantaisie.

La nature de ces trois sortes de besoins
étant déterminée , il faut voir quels sont ceux
des Américains libres : ils ont les deux pre-
miers. Les habitudes contractées dans leur
enfance

, par les Européens qui y ont émigré,
et le commerce des indigènes avec les An-
glois

, les ont tous accoutumés au genre de
vie et aux goûts de ces derniers; et l'on sait

que l'industrie angloise s'est sur-tout portée
vers les arts nécessaires et utiles. ^
Les Américains libres , au moins ceux qui

habitent les grandes villes maritimes , ont
même emprunté des Anglois quelques goûts
de luxe ou de fantaisie. Ils recherchent par
exemple les gazes , les blondes , les soie-
ries ,• etc. Nous le disons cependant avec plai-
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t , leur vierurale ou n.«ino ,
éloignent gé-

".
^n, e Ani.'ricam» libre, de, p«rure,

"'f W s de V„,„cnta.ion e, des volup-
recherchées , ae v. ^
.,s. Quoique P--^'-;^ ,7tependan. 1.

tombé, de queUiue, degré , «P^

™.l n'est pas encore sensible ,
au mon

Tefr» du nord (.)• Nos observafons do^-

;;„t donc principalen.ent,,o.t.r
sur les be

•«c Hps deux premières rl;»s.ses.

soins des aeux i Amer cain»

Or il est impossible «i-ie les Am

l.h?e;y renoncent jamais. Ils y seront ;t^_

cts /ramenés perpétuellement P-^-J^";
ture par leurs habitudes par la man.ère

dont s'augmente leur populat^on^

'
' "Tirî^^n Vircinic } et quand

• -c Avec CCS distinctions ,
on expliqua

superficiels. <
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inffict<^Lonfiresde-

ravnR^s nf se sont

tpidité; ils n'ont pas

rlunslesÉiats-UnU

tion , leur religion

urs anciennes habi-

lariiie, éloignent gé-

^s libres des iwrures

ration et des volup-

Is soient h cet égard

grés ,
cependant l«

isible, au moins dans

fos observations doi-

snt porter sur les be-

jsrlnsses.

î ^ae les Américain»

lis. Ils y seront atta"

ellement par leurna-

Lides ,
par la manière

population.

Ti^n Virginie 5 et quand

iAmériquelibre.ilfautavo.t

«sduMidi,dcceuxduNordi

es Villes intérieures, des villes

étions . on explique bien de,

nt dans les récits des voyagArs

r T DES E T A T S - U N I i. io3

Par leur nature , ils sont hommes, et nous

avons prouve'' que Tiiomnie étoit doué d'une

activii«; qui le porloit à multiplier et à varier

perpéluellenient ses jouissances. ,•

Par les habitudes , ils ont , comme on !#
dit

, contracté celle de tous ces besoins; et

l'on sait (ju'un goût devient indéracinable,

quand l'habitude l'a fortifié. Et comment exi-

ger
, à moins de vouloir le rendre malheureux,

que l'homme se prive du vin et des liqueurs

,

auxquels il est accooutumé , et dans lesquels

il met une partie de ses jouissances ? On nous
citera des hermites , ou des malades , ou des

philosophes qui ont eu cet empire sur eux-

mêmes
;
mais n'attendons point un pareil pro»

dige d'une nation entière. On n'a point encore
vu

, et on ne verra point une association de
trois millions d'hommes devenus philoso-

pe
, s'astreindre au régime de Pythagore(i)

ou à la diète de Cornaro.

On nous citera encore le sacrifice rigou-

reux que lès Américains libres firent , dans le

(i) Ce n'est pas qu'on ne doive croire qu'un des grande

moyens de régénérer Jes vieux peuples du continent , et de

soutenir le républicanisme dans les Etats-Unis, scroit de

donner aux cnfaiis l'éducation telle quit Pythagorc la prati^

quoii à Crotonc. ( Voyez la vie de Pythagorc. )

G 4 .

Cl
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commencement de la guerre ,

de leur goût

pour le thé. L'enthousiasme de la liberté et

l'influence de l'exemple , ont pu
,
pendant

quelque temps , vaincre leurs habitudes (i) ,

«omme l'enthousiasme religieux a combattu

quelquefois avec succès les passions d'un her-

i mite. Mais la raison delà dépendance ,
dans

laquelle les Américains libres vont se mettre

, à l'égard des Européens , et la crainte d'une

corruption éloignée , sont des motifs trop

foibles pour les porter à cet héroïsme. Il ne

: leur est pas d'ailleurs assez démontré qu'ils ne

peuvent boire du vin de Madère sans se cor-

rompre un jour, et sans se préparer de grandes

calamités. Hors la crise qui rend le sacrifice

nécessaire et facile, il n'est point de cause

assez puissante et prochaine pour produire

un semblable effet.

Enfin , lamanière dont la population se re-

nouvelle et s'augmente dans l'Amérique libre

,

(i) On assure que l'abstinence du thé «'a pas été fidcUc-

ment observée pat-tout } et cela paroît très-vraisemblable .

quand on réfléchit qu'il y avoir un parti qui affecioit de la

violer. Nous avons connu diverses personnes. que cette pri-

vation avoir rendues long-temps malades ,
quoiqu'elles

eussent essayé de se faire illusion , en substituant à l'infu^

,ion de la feuille de thé , celle de simples agréabUs.
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ne permet pas de croire que ses habitans puis-

sent jamais renoncer aux besoins des produc-

tions européennes. Il émigré tous les ans, de
toutes les parties de l'Europe , une quantité

prodigieuse d'individus, qui portent avec eux
les besoins et les goûts que l'éducation et

l'habitude leur ont donnés. S'ils les trouvent

en Amérique , ils continuent de s'y livrer.

Inconnus , ils les naturalisent , et c'est la pre-

mière chose dont ils s'occupent ; car ils ne
Voient pas tant les nouveaux plaisirs dont ils

vont jouir
,
que ceux dont ils sont privés ,

tant est grande la puissance de nos premières

habitudes ! Le souvenir
, quoique souvent

mêlé de l'idée cruelle de la servitude , n'en

abandonne l'homme qu'au tombeau.
^

D'après ce penchant naturel à tous les

hommes
,
qu'on calcule l'iriimense variété de

besoins et de goûts qui , de l'Europe , vont
être transplantés dans les États - Unis ; et

qu'on juge s'il est possible d'y mettre des bor-

nes , ou d'en opérer l'anéantissement.

Pour y réussir , il ne faudroit pas seule-

ment fermer tous les ports des États-Unis au
commerce étranger , il faudroit encore cir-

conscrire la propre industrie des Américains
libres , et arrêter la course de leurs besoins.
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Il faudroit imiter la loi de Lacédëmone ,
qui

,

pour mieux bannir le luxe des meubles re-

cherchés , ordonnoit que rien ne seroit tra-

vaillé qu'avec la lourde hache. Il faudroit

,

en un mot ,
par un miracle , 6ter aux Améri-

cains libres le souvenir de tout ce qu'ils ont

été, de tout ce qu'ils ont vu, senti, goûté,

et que le même enchantement dépouillât de

leurs idées les émigrans européens. Or,

comme il seroit absurde d'espérer un pareil

prodige , il faut donc se soumettre à la force

des choses , qui entraîne invinciblement les

Américains libres au commerce extérieur.

C'est à regret que nous écrivons cette vérité

de fait , en l'envisageant en philosophes ;
mais

elle nous paroit démontrée en politique. Per-

sonne ne désireroit plus que nous de voir les

États-Unis s'isoler de tout l'univers , d'y re-

trouver l'austérité du régime des Spartiates ,

sans son principe meurtrier d'esptit militaire.

Ce seroit le chef-d'œuvre de la politique:

malheureusement ce chef-d'œuvre ne peut

être qu'un rêve. Tout se réduit ici à ces deux

mots : ils ont des besoins , et l'Europe à les

manufactures.

Les Etats-Unis en ont bien quelques-unes ;

mais la plupart sont db nombre de celles qui

iMturr rmkf^ >ai »i i l"ii-ir-^'-- ' ->•**— àiii-rnir TmiiTniiarri
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s'allient arec les travaux de la terre
,
qui em-

ploient le loisir que laisse la culture, et dans

lesquelles les Européens ne peuvent entrer

en concurrence avec eux.

Ils en ont d'autres encore, mais qui sont

bornées aux arts les plus nécessaires , à ceux
qui ont rapport à la culture , à la pèche et à
la construction des vaisseaux. Mais ces ma-
nufactures mêmes sont peu nombreuses et

insuffisantes pour les besoins des Etats-Unis.

Ils sont donc forcés d'avoir recours à l'Eu-

rope. Ce n'est pas qu'ils n'aient ou ne puissent
avoir presque toutes les matières premières

employées dans nos manufactures ; ils ont

le chanvre , le lin et le coton.

Les quatre Etats du midi recueillent une
grande quantité de coton. Leurs pauvre»

même en sont entièrement vêtus , hiver et

été. L'hiver , ils portent des chemises de co-

ton , et d 3s habits par-dessus , de la même ma-
tière et de laine mêlée. L'été , leurs chemises

sont de toile et leurs habits de coton. L'ha-

billement des femmes est entièrement de
coton , fabriqué par elles-mêmes. Il faut en
excepter cependant les femmes de la classe

la plus riche
, quoique celles-là même en

fassent fabriquer chez elles beaucoup , et

wfcaUh II [i*iai*
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leurs toiles égalent en beauté celles des Indes»

Ces quatre Etats du midi fournissent une

grande quantité de coton aux Etats du nord

,

auxquels l'aprété du climat ne permet pas de

cultiver le précieux arbuste qui le produit.

Il n'y a presque pas de partie des Etats-'

Unis où il n'y ait de très-beaux moulins à

farine, et pour fendre le bois en planches. Les

Etats du nord en ont d'autres pour platiner

le fer. C'est sur-tout dans la construction des

moulins que les Américains libres se dis-

tinguent , soit en variant leur emploi , soit

dans la manière de les bâtir et de les dis.

tribuer ( x ).

Mais les Américains eussent-ils en abon-

dance toutes les matières premières , il fau-

droit leur conseiller de ne point élever de

manufactures , ou ,
pour parler avec plus de

justesse , il ne s'en élèvera point ; la naturti

des choses l'ordonne ainsi. Discutons cette

question, elle est très-importante.

Il y a bien des raisons pour lesquelles ,

dans un pays neuf , les hommes se livrent

plutôt à l'agriculture qu'aux manufactures.

(y Voycît , à cet égard , la lettre du Cultivateur amén-

C4M,et sur-tout le troisième volume de la nouvelle éditioi»,

au chapitre sur Uprogrt.: des choses dans l'Amérique libre.
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Là

,
où deux individus peuvent vivre aisé-

ment ensemble
, il se fait un mariage, a dit

Montesquieu. Or , le travail de la campagna
offre plus de moyens à deux individus , de
vivre ensemble

, d'augmenter
, de soutenir

i^urfamille
,
que le travail des manufactures

;
car dans celles -ci la dépendance de l'ouvrier»
son état précaire et variable

, son salaV*^
modique

, et le prix incertain des denrées àe%
Villes

, où sont établies presque toutes les
manufactures, le mettent hors d'état de son-
ger à avoir une compagne

, et , s'il en a une,
la perspective de la mi- ère- qui doit la suivre
après sa mort , lui fait une loi de la rendre
stérile

,
pour n'être point barbare envers les

malheureux auxquels il donneroit le jour.
Les garçons manufacturiers

, et en général
les hommes dépendans , dont la subsistance
est précaire

, et qui ont des enfans , les ai-
ment certainement moins que l'habitant des
campagnes qui a une petite propriété. La
paternité est à charge , et conséquemment
souvent odieuse aux premiers ; leurs enfans
ne connoissent point les douces caresses de
l'amour paternel. Quelle génération peut-il
en résulter!

,
Dans une contrée neuve , où les propriété»
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ne sont pas chères , où la terre n'exige pas

de grandes avances , de grands frais de cul-

ture, où elle rend avec fëcondité ,
le nom-

bre des petits ménages , des heureux ,
doit

au contraire s'accroître avîc rapidité.

Quelle diftérence, d'ailleurs , de cette vie

pure et simple de la campagne ,
où l'homme

est sans cesse en présence de la nature
,
où

«on organisation ranime sans cesse sa vi-

gueur ,
par un air salubre et par des travaux

Ylvifians , où enfin il vit au milieu des siens

,

des siens qu'il rend heureux ;
quelle diffé-

rence de cette vie, à celle des fabriquans

condamnés ù végéter d..ns de tristes prisons

,

à y respirer l'infection , à y étrecir leur ame ,

et abréger leurs jours ! Ce contraste seul doit

décider les Américains libres à renoncer à

l'état pénible du manufacturier.

L'idée de là propriété est un des plus forts

liens qui attachent l'homme à la vie , à son

pays , àU vertu , on peut dire même , à la

santé. Il y a loin, très-loin de la satisfaction

d'un garçon manufacturier qui se trouve
,
au

bout de sa semaine, propriétaire d'un louis ,

à celle d'un petit propriétaire de campagne

qui a rarement cette somme ,
mais qui voit

croître joumellemant dans son propre champ
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tout ce qui lui est nécessaire. Il l'aime , il

en soigne la culture , et par une suite de cette

disposition douce, il s'attache même aux ani-

maux qui l'aident dans cette culture.

En travaillant , le laboureur voit la possi-
bilité de multiplier toujours ses enfans et ses

produits dans une même proportion , et il a
le doux espoir de laisser aux premiers , après
sa mort

, un coin sur la terre qui , avec l'amour
de l'ordre et du tiavail

,
peut toujours les

sauver de l'indigence. '* ^''

Le laboureur est bon
,
parce qu'il n'est en

rapport qu'avec la terre
, qui lui donne avec

libéralité et désintéressement
, tandis que

l'intérêt du maître qui paie l'ouvrier fabri-

quant
,
jette toujours l'ameriume de la con-

testation sur le paiement que celui-ci reçoit.

Le laboureur est bon , parce qu'il ne vit

qu'avec ses égaux ; car l'inégalité est la source
de la méchanceté

; le supérieur est méchant
pour soutenir son oppression ; l'esclave est

méchant pour la détruire et s'en venger.

Le laboureur est bon
, généreux enfin

,

parce qu'il faudroit abandonner toute cul-

ture
, s'il n'y avoit pas entre les cultivateurs

,

réciprocité de services et de confiance. -- '

Peut-être ne seroit-il pas difficile de prou-
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vef que la santé et la bonté ont diminué sut^

la terre en raison de l'augmentation des ma-

nufactures , des villes, des grandes propriétés

et de l'abandon de la vie rurale , et que les

vices et les crimes ont augmenté dans la

mémo proportion.

Ce n'est pas l'opinion du sensible et inté-

ressant auteur des études de la nature*

« Lorsque j'étois à Moscou, dit-il, (tom.3 )

« un vieillard , Genevois qui étoit dans cette

« ville dés le temps de Pierre premier , me
« dit que depuis qu'on avoit ouvert au peu-

<c pie différens moyens de subsister par léta*-

« blissement des fabriques et du commerce f

ce les séditions , les assassinats , les vols , les

« incendies y étoient bien plus rares qu'au-

« trefois »»

; Mais il n'en auroît point existé , et ily auroit

eu même des vertus privées et publiques , si

,

au lieu de se presser de faire des Russes , des

ouvriers-manufacturiers , on eût commencé
par en faire des propriétaires terriens. Les

cultivateurs sont d'honnêtes gens , dit M. <Iq

Saint - Pierre lui - même ; et les alteliers,

comme nous venons de l'observer , n'offrent

point cette nécessité de services réciproques,

oui donne l'habitude de la bonté; ils offrent

l'inirôt

«

c

d

t(

fi

ë'

si

cil

tir

se

^
xm

nu
tic
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et peut le devenir encore plus ,
parce qu«

la cause qui l'occasionne ne peut lue s'é-

tendre.

Quelle est cette cause ? On l'a déjA fait

pressentir. On bAtit des villes de tous les

côtés , on défriche pcir-tout , on fait des éta-

blissemens par-tout. Le comté de Kentuckey,

par exemple, qui , on 177 ^ »
^voit à peine

cent habitans , en compte aujourd'hui près

de trente mille (1) , et ces hommes ont émi-

gré des côtes ou du pays habiti.^. Voilà des

bras enlevés au commerce, à l'agriculture de

ce dernier pays ; cause ,
par conséquent ,

do

la hausse de la main-d'œuvre.

On a conclu en Europe de cette cherté du

travail, que le peuple Américain àoit mal-

heureux ; on en auroit du conclure le con^

traire. Par-tout où l'ouvrier fait la loi
,
par-

•^ tout où il est payé chèrement, le peuple est

nécessairement heureux -, car c'est le peuple

qui compose les diverses classes d'ouvriers.

Par-tout , au contraire , où la main-d'œuvre

est à bas prix , le peuple est ,ié.:essairement

malheureux; car ceboumurché prouve quil

(0 En 1788 . on y compcoic flus de 80 miile aru«.

^ottnouydk* ...
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loins en rpturdant îft
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k'ur population et leur consommation doivent

angnu'iitor rapideuient, il ne seroit pas im-

possible qu'un jour l'Europe se vouj\t prinel-

palemeiit ù ce travail , etquerAmérifpie lihre

devint le mapjasins de ces grains et de ces

mafiénis premi(\rcs dont l'Europe auroit'be-

b(niù Dmm ce cas , l'Europe u'ofCriroit quo
des viU(>s ot atleliers ; l*Auu';rique lilno quo
des ramp.ignes bien culiiv('!es. J(! laisse à juger

quelle contrëe anroit le sort le plus heureux.

Sous ce même point de vue, les Américains

lilirer^^f' iront encore sainement, s'ils se lais-^cnt

approviftiQnnçr par les Europ<'ens dos olijets

manufacturé^
,

rt s'ils fréquentent peu les

ports et lervill s de l'ancien continent. F.n

.effet
, l'Européen , transporté dans l'Amérique

libre , est environ dans le lapport d'un à cent,

et
,
quelquefois à mille. Son exemple n'a doiic

qu'une tré 5-peti te influence ; le luxe qu'i I étale

,

en passant, excite moins la considéralibn ou
\e respect

, que le mépris ou le ridictde. Sil

laisse un souvenir de lui , il est bientôt effacé

par l'esprit général ; d'ailleurs , il est quelques

Européens qui , frappés et édifiés des mœurs
et des usages de l'Américfue libre , ont le

bon sens de les respecter et de s'y conform(^r.

£,.; l^'inverse alieu, lorsqu'un Américain ULvc
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aborde en Europe. Presque seul ,
avec ses

xnœurs simr.ies , au milieu d'un tourbillon

d'hommes qui n'attachent leur estime qu'à

l'éclat extérieur, qui , mus et entraînés par

le ton général, sacrifient tout à la fureur de

briller pat les habits , les équipages ,
le faste

,

cet Américain ! ibre , dis-je , doit être d'abord

brisé , tourmenté ,

parce qu'il se trouve jette

dans un cercle d'habitudes contraires aux

siennes. Ensuite il doit se familiariser peu à

peu avec elles ; et s'il n'en prend pas tout-à-

fait le goût , au moins son attachement pour

la vie simple et les mœurs , en est nécessai-

rement affoibli. Rapportant cette disposition

d'esprit dans sa patrie, il la fail insensible-

ment passer dans l'ame de ceux qui l'entou-

rent , de ceux sur lesquels il a quelque in-

fluence , dans rame de ses enfans ,
de ses

amis, fl nédit ai. si, par son exemple ,
leur

goût pour la simplicité, et le siècle suivant

voit les vertus publiques s'éteindre d ns l'm-

différence.

Il sera donc moins dangereux ,
pourl esprit

public des Américains libres ,
d'admettre les

Européens dans les Etats-Unis ,
que de voya-

ger eux-mêmes en Europe ; et de- là ,
résulte

qu'il seroit très-impolitique d'encourager
les
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premier à être eux-mêmes les voituriers da
leur corrmerce extérieur. * ; K ;::

Nou5 insistons sur cette réflexion
, parce

qn'il nous a semb'é appercevoir , dans quel-

ques Etats , des dispositions à accorder de»
primes pour la navigation lointaine. Ils do-

vroient réfléchir qu'ils ont peu de bras , et

qu'il faut en ôter le moins possible à la cul-

ture. Ils sont dans cette situation , dont nons-
avons parlé dans nos principes de commerce
extérieur, situation oà une nation gagne à
faire voiturer, pour elle, d'autres nations qui
ont moins de sol ou d'emploi. Enfin , ii^ de-

vroient réfléchir , nous le répétons, que les

mœurs républicaines se conservent mieux aa
sein de l'agriculture

,
que sur la mer et dans

des voyages éloignés , lesquels mettent l'hom-
me libre en communication avec d'autres

mœurs , d'autres gouvernemens.

On se demande par -tout dans les Etats-

Unis : Comment mettre des bornes au com-
merce étranger ? comment arrêter le luxe ?

Restez chez vous , cultivez , cultivez , leur
dirons-nous. Voilà le secret avec lequel vous
retarderez les progrès du luxe ; secret bien
préférable à ces loix somptuaires, à ces régle-

mens prohibitifs, qu'on médite de porter dans
quelques Etats.

,
.•
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' Il n'est point de puissance assez forte pou»

peu re, par dos réglemens , des bornes insur-;

montnbles au commerce extérieur
,
pour le

forcer
,
par exemple , à se circonscrire dans

les marchandises de commodité , et t\ no pns

importer cell. s de luxe. La nrtre, ou la

force (les choses y a seule cette puissance.

Cette force est , comme on l'a oi-devant expli-r

fjuë , la réunion des circonstances naturelles

pu se trouve une nation ; ces circonstances

seules posent les limites du commerce. Une

nation <]ui ne peut payer les choses do

luxe avec ses productions , n'en achète pas.

JLn sauvage , avec ses fourrures , .'le peut se

procurer que de l'eau-de-vie , de la poudre à

canon , des couvertures de laine, et il n'a-

chèi e ni soyerics , ni galons.

Si donc les productions des Etats-Unis ne

peiivent payer qu'à peine les importations de

nécessité et de commodité de l'Europe ,
en

«'imposera poi it chez eux de marchandises

de luxe. Si on leur en porte, c'est qu'ils pour-

ront les payer. Il n'est poirit de marchand qui

aime à^-se ruiner.- i* : .
^* si •

' Si ,. au contraire , les Etats-Unis ont des

- wvo«Uictiona convenables ù l'ancien continent,

«il asiiez grande abondance ,
pour se procurer^

i • '•"• ~
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irit de marcl-and qui
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ce
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r,T DBS Etats-Uni «. \a\

par leur échange, non-seulement les mar-
chandises de nécessité première et de corar
modité

,
mais même celles de luxe , rien ne

pourra empêcher que ces dernières soient
tôt ou tard importées par la voie du commerce
extérieur.

A l.T vérité
,
pour augmenter les demandes

en ce genre
,
il I^.udra que l'opinion publique,

qui précédemment vouoit au mépris le goût
de la mode et de§ fantai.sies , s'altère dans tou.5

les esprits
, que les opinions particulières de

certaines sectes lui cèdent également. Mais
,

malgré la puissante influence de l'opinion sur
les marchandises de luxe, le sort de cette es-
pèce de commerce sera plus particulièrement
déterminé pnr l'état des Américains libres.

Ricbes, '^\s les adopteront. Cette prédiction
paroitrf. certaine, si l'on veut se rappeler ce
que nous avons dit de la nature du cœur hu-
riain . pt de 5on penchant vers l'araéliovation

de son sort et la multiplication de ses joviis-,

sances.

Le seul goût de la vie rurale , si les Améri-
cains libresy persévèrent, retardera les pro^
grès du luxe Ce dernier naît , dans les villes

,

de lasat:»;ié, du désœuvrement, de l'ennuî,

f^'ocoupation préserve les campagnes de ce^
^laladies morales,
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Il est une dprni«^re considération qui doit

engager les Am*5ricains libres à se livrer à la

culture et à renoncer aux marur factures et au

voituragc extk^rieur; c'est qu'en voulant tout

entreprendre i\ la fois, la rareté du numéraire,

nécessaire tout a i moins pour la partie méca-

nique de ces opt- • ations , se fera davantage

sentir ; tandis qu'en se livrant uniquement à

la culture , ils obtiendront de leur sol des pro-

duits suffisans, pour payer les manufactures

de l'Europe , et suppléer à la rareté du numé-

raire (i ). Ils paroissent inquiets de cette rareté.

( r ) Les Américaùis Hbrcj o;it peu de numéraire , et

cette disette viçnt de deux causes i d'abord, de la nature

ie commerce «ju'ils faisoicnt ci-devant avec l'Angleterre ,

et ensuite , des rav^^ca de la guerre pendant sept ans.

Comme ce commerce «frcit uniquement d'échange , et que

dans certains ét,us , tel que la Virginie, les importations

sutpassoient toujours les exportations , ils dévoient être

dét)>:ci>rs envers l'Angleterre , et ne dévoient point en tirer

as nnmcrairc. C'dtoit une espèce de servitude commerciale»

que lis Anglots regardoieiit comme le garant de la dépen-

dance des colonies envers la médropok. Leur numéraire

provenoit du commerce de contrtbande avec les îles à

Mtcre et les puissances européennes, La guerre ensuite, en

rransformant les cultivateur!, en sol.lats . fit rester une

pnnic des terres rnn-i culture. Dès lors tr.oins d'échanges,

tt encore moias de numéraire. Ce qui en est resté et»
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B T DES E T A T S - U N I ». 1 !».3

Ce qu'on a dit ci-devant sur le numéraire

doit les rassurer. On a démontré qu'une na-
tion pouvoit faire un très - grand commerce
sans son secours. vv-i

On fera voir
,
par la suite

,
que les Etats-

Unis produisent beaucoup de matières pre-

mières , essentiellement nécessaires à la

France
,

qu'elle peut exporter de chez eux
avec plus d'avantage

,
que de tout autre pays;

Il résulte de ces deux faits, que ces deux con-

trées peuvent faire ensemble , sans numé«
raire

, un commerce direct d'échange , et

par conséquent avantaj^^eux j car'l'échange

Amérique, est provenu d'abord de l'argent qu'y ont apporté

et dépensé les armées angloises et franfoiscs , ensuite ,de$

emprunts faits par le congrès en Europe. Mais d'ailleurs ,

d'après ce qu'on a dit ci-devant sur le nuinérairc , il est

facile de concevoii comment une nation , qui tout-à-coup

se trouve portée
, par une révolution extraordinaire, à de

grands développemcns , à une augmentation rapide de po-

pulation , à des avances continuelles, pour défricher , bâtir,

faire des chemins , des canaux , payer ses dettes au-dehors

et souvent en espèces , et qui enfin n'a point de mines ; il

est facile , disons-nous , de concevoir comment et pour-

quoi cette nation doit s'appercevoir de la rareté du nu-

méraire. On y supplée aujourd'ui , dans le Connecticut ,cn

échangeant directement les Reniées principales cntt'cllc» ,

•a contre le travail. ir!tE5:,î:wîk.,a r , ^sm^
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^es productions enii'elles est bien plus lu--

crative que l'échange tjes productions contre

le numéraire ; malgré i'ppinon adoptée par

;- la masse des hommes ,
qui.att.icheut à l'or

plus de prix qu'aux mârcliandises , et qui

oublient perpétuellement sa valevir repré-

sentative, pour. lui en substituer une réelle.

Il ne faut cesser de leur répéter que le nu-

;. piér^ire ne seroifrien , absolument rien
,

«ans les productions; que le peuple riche

est celui dont les travaux augmentent 1^

populatiofi , et qui ,
par conséquent , abonde

fn productions
;
que le secret d'accroître la

somme du Jiuméraire , consiste uniquement

dans l'art-de multiplier les productions néces-

«airei qu'ils petivent avoir , ou que l'avenir

leur apportera (i).

Résumons les différentes restions discu-

• tées dans ce chapitre.

Notre dessein^ étoit de faire voir que les

,,J^i) Pour savoir quel numéraire !cs Et^ts-Unis pourront

fivoir un jour,.ji.f4udroil déterminer s'ils exporteront plus

qu'ils n'importeront; et à combien se montera la différence,

il faudroit encore déterminer quels seront les besoins dç

l'ancien continent , et quelle conson^mation il fera des pro-

ductions du nouveau. Or , ces élémcns sont impossibles |

pxçr i et d'ailleurs , c*c5t une question fçrt ©iscuse. ^j ^3.

-'i.jiWiliii»K»iB.
aiWU—liiMiM—WWWtW
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iijner s'ils exporteront plus
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ison^mation il fera des pro-

élémcns sont impossibles ^

;stion fçrt oiseuse. ^^

ïTtoÊsETÀTs-UNis. laS

Efats-Uuis étoient forcéî»
,
parleurs circons»

tances et leurs besoins , à se livrer au com'-

merce extérieur.

Pour en convaincre nos lecteurs , noù«
avons prou vé que les Américains libres avoient

des bes( ins de nécessité , de commodité , et

même quelques-uns deluxe ; besoins auxquels

ils ne pouvoient ni renoncer ni suppléer eux-

mêmes. .'
''^^

'. *î",' 'r-^' '"

Nous avons prouvé que , n'ayant point de
manufactures

, ils étoient forcés de recourir

aux manut^aclures européennes
; qu'ils ne

pourroient e:i élever de long-temps
,
parce

"qu'ils avoient peu de bras , et que la culture

devoit absorber tous leurs soins.

Nous avons prouvé que. , sous les rapports

rphysiques
, politiques et moraux , ils devoietit

persévérer à se livrer exclusivement à l'agri-

culture
, et renoncer même au tiansporfe de

leui s productions en Europe.

Nous avons prouvé que c'étoit le seulmoyen
de conserver leurs mœurs républicaines , et

cde retarder les progrés du luxe. ^
'

. Enfni , nou s avons prouvé qu'en se livrant à
•la culture

, qu'en négligeant les manufactures,
ils s'appercevront moins de la rareté du numé-
-i'aii?e > et qu'ils trouveront le moyen d'y sup-,
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yléer , et de faire un commerce extérieur

d'échange très-avantageux.

Ces différens points étant solidement éta-

blis , il faut faire voir à présent ,
que

,
de toutes

les nations de l'Europe , Lj françoise est celle

avec laquelle il convient plus aux Etats-Unis

de se lier par le commerce ;
qu'ils ont de»

besoins et des productions qui se correspon-

dent. Nous allons développer cette vérité, en

présentant le double tableau des importations

et exportations réciproques à faire entre la

France et les Etats-Unis.

C H A P I T R E V.

Tableau des importations à/aire de France

. dam les Etats- Unis; ou tableau des
besoins

' des Etats-Unis et des productions de la

France qui leur correspondent.

Lr. lecteur attentif a déjà pu juger que si let

Américains libres ne s'égarent pas dans la

carrière qui leur est ouverte , l'Europe aura

long-temps à leur tournir des marchandises

manufacturées. Nous avons fait voir que k
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;\arent pas dans la

îrte , l'Europe aura

r des marchandises

)ns fait voir que la

êTi>ësÊtats-Unîs. llf

culture des terres , les défricliemens , et tout

ce qui a rapport au commerce intérieur

,

comme les canaux et les chemins , offroiont
'

à leur énergie le plus heureux et le plus utile

emploi , sur-tout pendant que les impôts ne

gênent point encore leurs mouveniens , et

qu'une constitution libre honore égaleraient

tous les individus. • " •
- "^

Il fftut maintenant parcourir la lis le 'Je leurs

besoins , et indiquer ce que la France peut

prétendre à leur fournir en concurrence , si

ce n'estmême avec plus d'avantages qu'aucune

autre nation. Nous suivrons , dans cette énu-

mération , les ouvrages anglois qui ont traité

de cette matière , et en particulier celui du

lord Sheffield. Il n'a rien omis ,
parce que sa

nation prétend à tout. Nous ne descendrons

pas dans des détails aussi minutieux que lui;

mais nous ferons voir que , dans presque tous

les articlesiraportans , les François , s'ils savent

profiter de leurs avantages naturels , doivent

obtenir la préférence.

SECTION PREMIÈRE.
VINS.

"La. boisson du vin devient un vrai besoin

pour le peuple qui l'a une fois connue. Heu-
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reujc dunialhcureu.v, riches ou pauvres , toùà

en l'ont usage. Le viri fait les délites r'e l'Iieu-

reux ou (lu riche. Il aide l'inFo-iuni^ h sup-

porter son chagrin ; le pauvre y croit trouver

l'équivalent delà nourrilure ipi'il n'a pas.

L aisance a , depuis quelque terfips , été trop

répandue dans les Etats-Unis, pour qu'ils

n'aient pas introduit chez eux rusa{:^(> du virr.

L'avenir, en augmentant leurs juoyeas ,
ne

fera qu'aûcroitre ce besoin.

Les vins les plus généralement consommés

dans les Etats-Unis ,
étoient , comme en An-

^h- terre , le Porto , le Madère, le Fayal , lé

Ténériffe , le Xérès. Les vins de France
,

charités , comme en Angleterre , de taxe*

énormes , ne s'y intrc duisoient que par con-

trcl)ande.

La liberté fait aujourd'hui disparoltre ces

entraves britanniques. Le vin françois s'im-

porte librement dans les Etats-Unis , et n'y

paie que peu de droits.

Tel est l'état des choses , et il nous conduit

à l'examen de trois questions.

Convient-il à l'Amérique ïibre de cultiver

la vigne e! de faire du viri?

Ne doit-elle pas , en renonçant à cette cul-

ture , donner la préférence aux vins françois?

..-- -,-,.- --. ,,.- , ... . .; -
' Et
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^

: Et

Et quels moyens doivent prendre les Fran-
çois pour obtenir et conserver cette préfé-
rence? * ^

Il ,er„it ah^urde do nier que les E.a.s-Uni^

au tnr ;""'" "" "--ï-^nt parceque le» ess„s fa.ts jusqu'i présent ontM in^"çtueux. Ce, é.a,3 ont une vaste étendue;et des contrées aussi méridionales que l'Eu'rope; .1 est impossible qu'il „e sy trouve pasdans beaucoup d'endroits
, „nsol propre àl'

vigne. On peut donc, sans trop haTardeV
re,et.er le peu de succès des tematiles /„;l™pér«,e o„ le défaut de persévérance du

pTatr" ' ""' "" '" "-^^« «"»'- ^es

Quoi qu'il en soit, si les Américains libresveulent écouter les conseils des bons obsér

nations
,

,1s écarteront , avec le plus grand

T" ',• '^"""'' d" i» vigne. Elle a'ait ,Ta"stous les pays où elle existe, une fo^le demalheureux
,
pour quelques hommes riches

Lesavanceslonguesetconsidérablesqu'exi
gen. la vigne

,
la préparation

, la conserva
et la vente de son produit , ont mi, tous J -
..ons^v^gnoUes dans les mains de personne
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:
pas eux-mi'me^ ,

livateur. Far-lout

gneron est inéqni-

\ lait point entier

1 travaille pas ,.
*^'^

lobles n'offrent an-

perce temps peitl"-

aucun comptai d«s

28 denrées de pre-

lionnées par mille

ndanceouladibette

dance du vin est ce

\ineste,soitaupro-

3nméme?EnenV.t,

;r , augmente , et le

e. 11 y a r^"^ *^^ "'
"

ployer plus de bras ,

it(0; il faut plus de

;
transport ,

un plus

,cuse varie suWant la disette

lous jusqu'à 40 so"S--^"

„es variations, dans un pnx

,., -Uv.- H «t des années

plus haut que celui dtt vm

^<ïtew& '

*^ilWpân»

l'îl
ET nES Etats-Unts

grand emplacomon^
, et il y a moius do venK;,

par consét/ufînt
, inoins de reiito (i).

La disette de vins ou la stërilirùdela vigne
est moins funeste que l'abondance, au moins
p(.ur le proptit^taire. Mais elle est cruellement
«entie

,
et par les vignerons

, et par ces troupes
errantes de journaliers

, ,,ue l'ingratitude de
leur sol

,
ou un mauvais gouvernement forcent

d aller au-del.ors chercher de l'emploi.
Les variations nomhreuses qui influent sur

10 produit de la vigne, on font donc une pro-
prititëtrt^s-incommodeetpeuavantageuse(0
11 faut attendre la rentrée des fonds

, <juand
on a récolté beaucoup; il faut payer de fortes-

(i) Le propriétaire c,u. fixe sa dcpcn^c sur .es revenus
«t

,
chaque année

, trompé par celui de la vigne. Dans
1 une , ,1 retire xo pour loo , la seconde année '.

sa vigne
sera grdéc

;
h froisicmc

. il essayera une bancjue.outc
, ou

son vm tournera; la quatri^-me
. il n'aura qu'une récolte

méd.ocrc
.
qu. ne compensera point les pertes précédente.

E" d.x ans de temps, un propriétaire auroit peine à trouver
une année moyenne qui fût passablement bonne. Cependant,

'

comme on aime à sexagérer sa richesse et ses moyens
,chaque propriétaire calcule toujours son revenu sur le plus

haut produit que lui ait donné sa vigne. La plupart dé,
pensent en conséquence , eç se rumcnt.

(0 C'est un proveibc commun en France, qu*,| n'y a
point de plus mauvais bien que la vigne.

• la '"'
•

9 •
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.rances ,
quand on a eu peu. Le propriétaire

drd!ncavoirci.u.res ressources, so.tpour

'::le.soirpour payer. Le vigneron asse.

malheureux pour avoir une propriété (.) ,
et

"W aucune de ces ressources se ru.ne

:;:: tard. U est obligé de vendre à vU

Irix C^) , ou de consommer lui-même son

Tto et de-là résultent son abrutissement ,
sa

f ,1 u >or. ,lu vignaon «. WBr.». ,
suivant I« pays.

Datlo uns , U »«. <,u= jounulic, . « li « - W.«,=-
"'«

mi»é,aû=. Daus d'au.r«.con,.„.c,. Smss. . .1 a ..o-

: 1 p oduUs > .nais .«= «« injuscc, ,y,.nn„u. a .

1 Us ,-opriW.=s „,S»>cs, ,éd«U «... n,o..,4 au quar.^

' U li «.. à p.» P«s , la si.ua.,0., d. p.cs,u= .ou

1„ ,iR„.mus p..prii.ai«s d. fA.nis. Us so». a la m.rc,
i

a: LfJiJaeecpays. Q-^ "•^
^l^,;

":

, 1, . «lui-ci lui dil : Je v°»s en dounttai
,
fai.es-

*"
''::: bû, ï. cisscaudebiavau. 6 Uv. ObUg»-

rl,'VTà bLprix L«g».n se fti. . le n.o»en. du

lé bled est à bas pnx. ^ &
^

.

pi™en.a,n,e:.c.*-eco» ,«^
t^^^^^^^

,,a n-a .eçu. .On en a « .
>

js. en

^

^P^^^^
^^ _^^^ _

'r::::i P^ttlcn"!» o*e un ,..s-bas. On ,eruse>

Mais qwei prix .
i-v.

» „ui;<t.£ He se ruir" i et

il menace : le pauvre vigneron est obl.gé de

cette sdnc se rcpète p.«q«e tous les ans. ^

.^
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u. Le propriétaire

sources , soit pour

Le vigneron assez

e propriété (i) ,
et

ssources ,
se ruine

ré de vendre à vil

mer lui-même son

\ abrutissement , sa

Ffércnï , suivant les pays,

icr , et là il est complettc-

ommc en Suisse , il a moi-

injuste et tyrannique , faite

iiit cette moitié au quart,

i situation de presque tous

•Aanis. Ils sont à la merci ^

Quand riiiver vient, le vi-

va trouver le fermier ,
lut

fe vous en donnerai ;
faites-

c bled vaut 6 Uv. Obligez-

le, la quantité de bled qui se

urs .où. de fixer l'époque où

tion se fait i le moment du

qui a du bled , donne plus

,1 est encore plus embarrassé;

rezduvin; vendez-le moi.

—

offre un très-bas. On refuse;

,n est obligé de se ruin- i et

tous les ans.
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paresse
, son découragement , son humeur

triste et querelleuse , et sur-tout le délabre-

ment de sa santé. Trop de vin dans l'abon-

dance
, point de pain dans la disette ; voilà

les deux alternatives qui partagent sa vie.

Aussi les contrées couvertes de vignes sont-

elles généralement moins peuplées,et offrent-

elles le tableau d'une population dégénérée,
foible et misérable. La plupart manquent
même de bras pour cultiver la vigne , dans la ,

saison où les travaux pressent. Ils sont faits

par ces bandes de journaliers étrangers , dont
on a déjà parlé , et qui viennent vendre quel-
ques journées à l'impuissant vigneron.

On ne peut mieux comparer l'exploitation

de la vigne qu'à ces manufactures qui , fon-
dant leur succès sur le vil prix de la main-
d'œuvre

, n'enrichissent que les entrepreneurs
de la manufacture et les marchands.

La funeste influence de la vigne s'étend ,

dans les pays vignobles , sur ceux qui ne la

cultivent pas ; car le bon marché du vin
porte à en faire excès : il en fait par con-
séquent un poison pour toutes les classes de
la société, sur-tout pour celles qui y trouvent
l'oubli de leur misère.

Aussi , comme on l'a déjà remarqué , l'in-.

13
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dustrie fuit-elle avec soin ces vif^-nobles dan-

gereux. On n'y voit aucune de ces grandes

manunictures dont l'ordre, l'assiduité au tra-

vail , et 1 intelligence font le succès.

De toutes ces observations , il résulte que

les Américains libres doivent proscrire la

•culture de la vigne.

Elle rendroit infailliblement malbeureuse

la classe delà société qui s'y adonneroit

,

et il ne faut point de misérables dans les ré-

publiques ,
parce que les besoins les forcent

à troubler l'ordre civil , ou, ce qui est pïs ,

parce qu'ils sont aux ordres des riches
,
qui

les soudoient , et qui peuvent s'en servir pour

la destruction de la république (i).

, Considérée par rapport aux propriétaires

,

la. vigne doit encore être proscrite par les

Etats-Unis ,
parce qu'on doit éviter avec soin

,

dans les répubiques ces eu' tares coûteuses ,

. /jui , mettantles propriétés dans un petit nom-

•bre de mains, occasionnent de grandes va-

riations de fortune. L'économie ,
la simpli-

cité , les vertus privées ne s'accordent point

'tiL

'%ybn rcnurqucdéjà, dans quelques papiers américains,

-
le vil langage des marcbarc '> qqi çffrent humbletnenc leurs

"marchandises, ,

'% l
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avec ces fortunes variables. Elles ne se trou-
ventqu'au sein delà médiocrité, d'uneaisance
fondée sur un travail dont le produit est
constant (i). Tel e«t celui de l'agriculture en
général

,
qui embrasse diverses productions

,

loîsquelles
, en cas d'accident, se remplacent

l'une parrautre(2). i --£, -

Enfin
,

si l'on veut que le v'm soit salutaire

à l'homme
, qu'Une le jette point dans l'abru-

tissement, il faut en, user avec modération

,

et sa cherté seule peut forcer à cette modé-
ration. Les républiques américaines

, grande-
ment intéressées à écarter les excès des in-
dividus

,
et à prévenir leur dégradation mo-

rale
, doivent donc tenir perpétuellement loin

d'eux une production dont la cherté empê-
chera l'abus

, dont la culture ameneroit le

(i) Les Indous sont presque tous cultivateurs ou tisse-

rands ; et c'est la raison pour laquelle les mœurs privées se

sont mieux conservées chez ce peuple que pat-tout ailleurs ,
malgré les excès du despotisme.

(i) Quelle récompense ne mériteroit pas 1 homme ingé-

nieux qui feroit présent à l'humanité d'un moyen de con-
server, plusieurs années , la pomme de terre , sur-tout si le

procédé éroit simple et peu coûteux ? Plus de crainte, dès.

lors, de disette; plus d'embarras sur la législation des grains,
et peut-être plus de misère.

u
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bon marché , et par conséquent mUle excès

dangereux au moral et au politique. — „

On nous objectera que les hommes em-

ployés à la culture de la terre ,
ont besoin de

vin pour les soutenir dans leurs travaux. Ceft

un préjugé. Dans les pays où il est peu en

usage , on trouve de^ hommes vigoureux et

infatigables pour le travail. A la vérité ,
le vin

contientun esprit actif, qui peut suppléer au

défaut de nourritures substantielles ;
et voila

pourquoi les paysans ,
qui ne vivent que d'un

pain grossier , ont recours au vin ou à 1 eau-

de-vie, plus à portée de leurs moyens. Don-

nez-leur de la viande et des pommes de terre

,

et ils se passeront aisément de vin.

. Le tableau que nous venons de tracer des

malheurs et des abus occasionnés par la cul-

ture delà vigne , n'engagerapas sans doute les

François à arracher les leurs ;
mais il doit au

moins les exciter à augmenter au dehors la

. consommation des vins ,
pour,en élever le

prix, et par conséquent diminuer une partie

des maux qui en résultent pour eux. Ce sera

un double bien : profit de plus au-dehors ,

mal diminué au-dedans.
'

Que les vins françois doivent obtenir lapré-

férencedans les Etats-Unis , c'est ce que per-
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sonne ne contestera. JIs sont les plus agréa-
bles , les plus variés , les plus sains , si l'on

en use avec tempérance ; les moins malfai-

sans
,
si l'on en use avec excès. Ils doivent

être la base des importations françoises dans
l'Amérique libre ; aucune nation ne peut , à
cet égard , élever de concurrence avec la

France. Le lord Sheffield lui-même rend cet

hommage aux vins François. Mais afin de
leur assurer à jamais cet avantage , il faut

perfectionner l'art de les fabriquer , de les

conserver , de les transporter. -wmih-^'

Nous citerons pourexemple les vins de Pro-
vence

, qui ,
pour leur force , leur aptitude à

supporter les plus longues traversées , et par
leur analogie avec les vins de Portugal , au-
roient le plus grand succès dans les Etats-
Unis

, s'ils étoient préparés convenablement.
Eh bien ! ces vins ont eu jusqu'ici la plus
mauvaise réputation , soit dans le nord , soit

dans nos colonies de l'Inde et de l'Amérique
;

et cela parce que l'armateur les achetoit sans
choix

,
etque d'autre part le particulier n'ayant

aucune idée delà culture ni de l'exploitation

des vins
, méloit le raisin blanc avec le rouge

,

ne distinguoit point les plants , le sol , les

expositions
, faisoit cuver son vin par rou-
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tine , sans faire attention aux différences des

années et des qualités , mettoit dans ses cuves

,

pour rehausser , à ce qu'il prétendoit , le goût

de son vin , toutes sortes d'ingrédiens détes-

tables , tels que du sel , de la cl.aux ,
du plâ-

tre, delà fiente depigepn -, l'enfernipit d^s

de mauvaises futuiUes de chataigner , y laissoi):

toujours la lie d'une année , et ne le soutiroit

jamais; de manière. qu'il étoit toujours plus

disposé à tourner et à s'aigrir ,
que tout autre

vin , et qu'il devenoit aussi peu propre à uu

transport aussi lointain (i)-

^ -^, » '-
'

(,) On assure que la plupart de ces abus subsistent en-

corc. Cependant il faut espérer qu'ils disparoîcront :nsen-

siblemeut, c- es aux soins et à la persévérance de MM.

Bcrgasse .
qui ont . en ce genre . un établissement consi-

dérable en Provence . et qui travaillent h y améliorer la cul-

ture di. vin , et à en étendre le commerce par-tout. Cette

province leur aura un jour de grandes obligations ,
et le

gouvernement . sans doute ,
secondera leurs vues.

lis ont fait venir quelques Allemands qui s'occupent ,

avec succès, de l'amélioration de ces vins. Ccst a eux

qu'on doit l'introduction de ces vastes foudres us.tes dans

l'Allemagne ;, moyen sur de conserver, à peu de frais, la

force du^in. Nous devons dire ici que ces vins réusstro.ent

dans les Indes orientales; qu'ils seroient un moyen de

«ndre ce comtpctce avantageux . si le monopole ne venoU
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Ce ta])leau peut convenir à bien des vi-

gnobles. L'ignorance , les vieux préjugés ,

l'abattement du peuple , les impôts qui char-

gent l'exportation , tout concourt à retarder

les progrès de l'art de faire avec économie de

bons vins. Que legouvernementy consente y et

ces obstacles d'.sparoîtront , et la lumière, qui

se répand sur les arts , remplacera les préjugés

par des procédés utiles , et les débouchés nou-

veaux ranimeront l'industrie. Qu'il écoute les

tristes leçons dupasse , les leçons que lui don-

nent perpétuellement les circonstances ^i) ;

pas de le i-vir encore à l'industrie et à la liberté ? Mais

pourquoi ces erreurs se renouvellent-elles? C'est que les

mémoires se font à Paris , ou l'ignorance du vrai com-

merce donne beau jeu aux intriguans, qui surprennent les

privilèges.

(i) En Angleterre, le gouvernement accorde des d^aw-

backs pour tous les objets d'importation qui sont réexpor-

tés , c'est-à-dire , qu'il rend en entier , ou presque en

entier, les droits perçus à leur entrée. Il seroit aisé, sur ce

point , de faire mieux encore que l'Angleterre. ^ ^^.W

La France auroit dû l'imiter à l'égard d'un aî.:.e .article.

En accordant un privilège exclusif à la compagnie des Indes

angloise , le gouvernement l'a obligée à exporter en Chine

et aux Indes
, pour une somme considérable , des étoffes de

laine , de l'étain , etc.
"

On n'obligcoit point la compagnie des Indes « exporter
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elles lui apprendront que
,
pour prospérer ,

le commerce étranger doit être libre , exempt

de droits ;
qu'en l'assujétissant à limpôt la

plus léger , on favorise le commerce de ses

rivaux.

Ce moyen est bien plus efficace que tout

autre r pour vivifier le commerce. • L'espoir

d'une vente avantageuse est , comme on l'a

déjà observé , l'appAt le plus séduisant pour

le cultivateur. Les primes proposées pour en-

courager l'exportation des vins , ne peuvent

être nécessaires que pour faciliter un com-

merce nouveau , dont les commencemens

sont difficiles et onéreux
;
parce que , faute

de connoissances , on est obligé de tâtonner

,

de faire des essais infructueux , et souvent

dispendieux. Les primes en dédommagent.

Mais quand la route est faite et connue,

de nos vins , de nos caux-de-vic , etc. etc. , comm^ nous

venons de le dire ; elle avoit interrompu l'exportation des

tins de Provence ,
que les armateurs particuliers commen-

çoient à faire , avec succès , aux Indes orientales ; ce qui

prouve que les compagnies sont aussi funestes au-dedans

,

pour la production ,
qu'au-dehors , pour l'extension et les

progrès du commerce extérieur. 11 faut espérer que les arma-

teurs particuliers, qui ont maintenant la liberté de eon»-'

Bierce , feront revivre ces. branches.
n*-'t-'
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il faut les supprimer ; ce sont des lisières

qui soutiennent l'enfant au berceau, qu'il

faut rejetter lorsqu'il est assez fort pour
marcher de lui-même. Si un commerce quel-
conque est trop foible pour s'en passer , c'est

lin signe certain qu'il estvicieux par sa nature

,

et insoutenable. La prime , dans ce cas , nui»
aureveuu public , sans empêcher le commer-
çant de se ruiner. ^f : >

Les autres encouragemens que l'on propose
de temps en temps

, pour animer la culture
ou le commerce , sont ,

pour la plupart, inef-

ficaces. Encore une fois , il n'y a qu'un grand
moyen , la consommation qu^ assure une
vente constante. Les prix , les médailles , les

louanges donnés au cultivateur ou munufa
turier

, ne le nourrissent pas , et la vente le

nourrit , et la subsistance est le premier but
auquel il tend.

Ces encouragemens sont des espèces de
restitutions

,
que la richesse excessive fait à

l'indigence qu'elle a dépouillée. Mais à quoi
bon ? c'est donner une force momentanée à
un homme à qui on a coupé bras et jambes.

Il n'est pourtant pas malheureux que les re-

pentirs de l'administration soient inutiles
,

•t que ces petits moyens viennent échouer

-Kn*r-i -*»*f»W,.i-efcW-«
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cpntre la nature des choses. Ces non-surcôs

junènent enfin les véritables lumiéros. t*^j>

i,. Les Etats-Unis eux mêmes , ces Etals <1esî

fraîche date , nous fournissent dé).-^ lo modela

dune institution qui , seule ,
iK.urroitraivmer

Ja culture des bled* et de la vigne ,
et faire

disparoitre l'incommodité momentanée dès

récoltes abondantes, qui çuiiient et le piM!H

priétaire et le fermier. >Vm''-» - '- «••«'»

, Cette institution , facile à naturaliser v.n

France , auroit deux branches ; dépôt dans les

magasins publics des productions de la terre j

certificats ou billets de dépôt, qui forme-

roient un titre authentique pom- le proprié-

taire déposant , titre transférable , sans forma-

lités , au cours du marché , comme tous lès

autres effets publics.

j C'est ainsi qu'en Virginie on est parvenu à

suppléer à la rareté du numéraire (i), et ù

donner , à l'instant de la récohe, une valeur

réelle etutile au tabac ,
qui , sans ce moyen ,

,
(i) Les Virginicns ont encore donne un.autrc exemple

l

qui prouve combien il esc facile de se pa-iser du numéraire.

Plusieurs comtes, près de l'OIiio , n'en ayant point, l'assem-

bléc générale a arrêté qu'ils paycroient leur quote-part des

impositions eu chanvre et en lin , qui «croient déposés dans

ks magasins publics. .

i^^^i -'-' -^^ i'
^"^
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forcé d'attendre pendant long-temps la de-t

ipande , devonoit trop à cijurge au proprié-

taire.

Ce n'est point ici le lieu d'approfondir cette

idée , ni de détruire des objections qu'on élè-

vera contr'elle. Ce piHJJet pourroit faire la

matière d'un mémoire particulier. 1^0}is nen
donnons ici que l'escpiisse. .^r.,» .w^.i^ ^-^

Si l'on vouloit que ce projet réussit , ilfau-

di;"oi,t absolument en bannir même la possi-.

bilité d'un abus impuni. Il faudroit peut-être

que le gouvernement ny prit aucune part
,

n'y eût aucune influence.On se recriera contre

cette précaution ; mais jettons encore une

fois les yeux sur l'Angleterrf. S'il es^: un gou-

vernement sur la terre dont les ma|ns soient

liées , dont les pas soient surveillés , dont les

actions soient exposées au grand jour , à la

censure publique >et par conséquent dont les

attentats secrets soient moins à craindre pour

le peuple , sans contredit, c'est le gouyerne-y

ment anglois. Eh bien ! voyez ce que le mi-

nistre étonnant, qui esta sa tête aujourd'liui,

a proposé , avec succès
,
pour empêcher l'in-i

tervention et l'influence du gouvernement

,

dans le nouveau ,plan de rachat des effets pu-

blics , et de leur amortissement. Il veut que.

't'

I t.
-j UHIf
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les commissaires qui en seront chrtrg«îs ,

foient indépendans , dans tous les temps ,
du

eouvernement ; (Qu'ils soient des agens dupu-

blic , et qu'aucune force ne puisse les con-

tiaindre à détourner de son objet le fond

destiné à éteindre la dette publique.
^ ;

^ Ce ministre a bien senti qu'on doit à totit

prix obtenir la confiance du peuple
,
pour les

établissemens qui ne subsistent que par elle ,

et que, dans un pareil cas, le sacrifice du pou-

voir n'est point coûteux pour un gouverne-

ment qui, de bonne foi , veut supprimer les

abus.

Les avantages résultans de ces dépôts pu-

blics , sont visibles. Ils suppléeroient au dé-

faut de faculté de ceux qui ne pourroient

serrer leurs récoltes. Ils empécheroient le gas-

pillage , les pertes; ils préviendroient la di-

sette , ils établiroient une uniformité plus

constante dansles prix comme dans les quan-

tités. La défiance empécheroit peut-être d'a-

bord l'usage de ces magasins , de ces caves ,

de ces réservoirs publics. Mais elle ne tarde-

roit pas à disparoître , si la bonne-foi ,
l'ordre

et l'économie régnoient dans ces établisse-

mens. C'est un bien que procureroient tôt

ou tardles administrations provinciales ,
bien^
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, comme de, valeur Jle commerce ^ «,' i .

^'^'*^"'^» f'^^'ismtice
,

et SI le vignetoi, hoitvoiii
ëcbanger son billet de dépôt contre les bro-"
duct.ons dont il nuroit besôiri. Alors tom^
beroit le monopole des cultivateurs aisés ^qm sucent toute sa subtance

, et q,a
, p,;des avances intéressées

, le mettent A leur
discrétion (i> r^.

O
,

s. pîdint
, dans les Bltats-Ùn^s

, cî'ari

'

«bus dans le commmerce des vins de France

,

auquel d est important de reiriédler prompte

-

-ent,
^' lot, neveu, pas le ruirierri^Ld

i on ongzne. La contrebande
, avant ia ré-'Tolution

, y apportoit de bon vin de Boi^ \
deaux

, parce que c'est lé propre dé Id
'

"1

(0 Ce projeta bien plus facile à cxdcur.r
, ^t Inspireri

b.ca plus de confiance sous ,a nouvelle con«i.acion L
ous le r.,..e du des,otis„.e. I^ous invirons les pauJt | ^

^cs pays vgnobics à Je n^éditer. - iV.« nou..lU / -

Tctnié Ilv - j^ . i« '

e

*
,



'co,UretandIdedon,.er,»eU!eurecàmemeur

n'ont plus .,
à ce quon assure ,

été duneauas

bonnlquaUté. Il est .ossible que lav-ité les

'ualtél-iuelquefois.Maiscetabusp^^ .

•il sera facile au uégocunt de détmre^

land il le voudra , en ne choisissant aans

L Etats-Unisquedescommissionnaircs
dont

H niobité soit intacte ; cet abus ,
d.s-,e, na

doLointatréterlese=tportationsdela«ance.

Le vin , s'il est bon , trouvera toujours de.

.i.con^mmateurs. Une faut, pour i^u^ir dans

ce commerce ,
que de x .ri„euis^"^'=

bonne foi; car la nature a fait le reste pour

la France. , , -i

LesAméricainsUbrespréfèremen.géntol,

le vin qui leur est apporté en bouteilles ,

parce qTus le croient moins sujet à s aigrir

Ta saltérer dans U traversée. Au prern. r

eoup-d'œil, il semble avantageux, pour la

^
, V V .nn vin avec cette eiive-

France, de '—;";:;,„ d,i„„elié

'"P^" '

r:e:.res Xls s. V„n fait réflexion
nour ses véneries, mui;?

^-iJo»

i la quantité prodigieuse de <^0^"^^^^
cjuVxigentles verreries , -'-"''^P"""

. ..n.ibû dos forits,
ilparoltimprudentden

trmeftinf.'

•>-1«5SS!!;



. » C tt

lleuretàtneiîleur

xpédiés de France

•e , été d'une aussi

le que l'avidité les

icetabuspassager,

:iant de détruire ,

e choisissant dans

iniissionnaires dont

et abus , dis-je ,
no

talions de la France,

iwera toujours de»

t ,
pour réussir dans

n,';elligence et de la

a fait le reste pour

préfèrenten, général,

porté en bouteilles ,

moins sujet à s'aigrir

•aversée. Au premier

avantageux, pour la

i vin avec cette enve-

un nouveau débouché

is si l'on fait réflexion

euse de combustibles

s, et au dépérissement

paroît imprudent d'en-
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courager un commercé qui ne peut quW
gmenter très-rapidement ce dépérissehient.
Au moins

, ïivant de l'ëncdurager
, faudroit-

il avoir de.^ états b.:én certains du nombre
des verreries dans le royaume

, de leur con-
sommation en bois et en charbon

, de leut
produit et de leur exportation , et enfin de nos
forêts et de nos mines.

SECTION IL î

A U X-D E-V 1 E.

Les progrés rapides que la chymie a f.^t8
dans ces derniers temps

, ont fait découvrir,
dans la plupart des fruits de la terre , Ie« sels
et les esprits qui constituentl'essènce de l'eau-
de-vie. On a mis à profit cette découverte :

il en est résulté un rabais considérable dans
le prix de cette liqueur , c'e^-à-dire , un très-,

grand mal; ce qui prouve, pour le dire en
passant

,
qu'il est des découvertes en physique,

qu'il ne faudroit pas révéler
, sans avoir bien

calculé leurs effets moraux et politiques , sans
avoir indiqué aux gouvernemens les moyens
de prévenir leurs inconvéniens; ce qui prouve
encore qu'un chimiste ne devroit pas être
uniquement chimiste

, qu'il devroit aussi con-
HOitre la politique.

'. ^ K a

1

-^rS^SîSKSsr-

J
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Les.aux-de-vie de France,ont génén,-

lement regardées comme ^s me.ll^ -

«•est - à - dire , comm^ les pte déhcates

et les moins mal-faisantes ;
aussi obt.ennent-

elles la préférence sur les tables de gens.

. "te' peuple en fait une grande consomma-

tion , mais elle est balancée au - dedans

et dans les pays étrangers par les eaux-

dlvie tirées des grains ,
des fruus

,
ou du

™Le «m de, lies ,
qui est le produit de cet e

dernière denrée ^na quelque FéK.«nce ^u

l-eau-de-vie que par la force de Thabuade ,

mais le bas prix de cette dernière lu, donne

bientôt la supériorité (i). Les Amer,cams

Ubres-.etsur-toutlesBostoniens
ttrent a

mélasse des lies à sucre , la istdlent , et

indépendammem de ce qu'ils enconsomment

,

ils en vont vendre une grande partie aux

( , ) Da,« la p<emi«tc édition 4c cttouviagc. ..ousaviotis

,a>,cé que 1= .um des »» e'">'0« ">''''" ''"' 'l'"
''"""'t

, ,ie,c-l une erreur. Au surplus . il f.uc même un.«r„»^^

. 'o J.i E,a.s-Uois , <l"i «' i'"'" "P^''' "•'"' i"f'!"»»"-
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ince sont généra-

I les meilleures ,

es plus délicates

;
aussi obtiennent-

es tables de gens.

grande consomma-

lancée au -dedans

Ters par les eaux-

] des fruits ,
ou du

st le produit de cet e

slque préférence sur

Force de l'habitude ;

ie dernière lui donne

'
1 \ Les Américains

Bostoniens ,
tirent la

re , la distillent ,
et

qu'ils enconsomment

,

ne grande partie aux

m lie cet ouvjage , nous avions

uoLt moins cher que l'eau-dc-

plus , il faut mettre une graiiik

Jamaïque et celui distillé daiis

c qualité bien inférieure.

«irt
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habitans de ces mêmes îles
,
qui ne peuv'^nt

la distiller faute de combustibles.

Outre le rum , les Américains libres fabri-

quent encore des eaux - de- vie de grains
,

de pomme de terre , de pèche , etc. Ils

doi /ent cet usage aux Irlandois et aux Alle-

mands qui ont passé dans les Etats-Unis :

funeste présent que ces émigrans leur ont

J\ji^ î
• ..;, .. .---., -,-:-,j.a„; ;.;.:*...- K.::-if

..-. --•-

Lebon marché de l'eau-de-vie de grains dans

l'Irlande , la met à portée de l'homme le plus

pauvre, Les dernières, classes de la société

en usent ix , un,ex ce^ incroysfble ; et cet excès

ne contribue pas peu h leur donner cette

humeur querelleuse qui carart'^rlje le$ Ir^

landois
, k les plonger dans l'abrutissen .ent^

à les empêcher de s'élever au degré de puos-j

péri té où devroit les porter cette liljerté de

commercq qu'ils viennent de recouvrer.) «^t

Les Américains libres auroient déjà éprouvé

une partie de cette dégradation qu'entraîne

l'excès des liqueurs , si presque tous n'étoient

pas propriétaires aisés , et pères de famille
j

si l'instruction et les mœurs n'étoient pas

plus généfalement répandues chez eux que

çhe? tout autre peuple; et enfin, si les gains

. .-.-,- K.5. -.

'i
s.
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prompts et considérables qxie peuvent y fair«

les OTivriers ,
par Ip haut prix de la main-

d'ceuvre , ne leui» donnojt pas une ambi-

tion salutaire, qui les éloigne de linfempé-

r^once t, i ).

(i) La tempérance des Ataciicains prouve qut l'homme est

hfn^iand il est bien. Il n'est vicieux ou criminel ^ue quand

il tu maL Quel est donc le premier auteur de ses vices et

de SCS crimes? L'auteur de son mal-être. Yoici la généalo-

gie 4e presque tous les crimes.— Non-propriété ou défaut

d'emploi , cause du mal-être du peuple ;
—

•
mal-être ,

cause

de l'ivrognerie ; — ivrognerie, cause des querelles
,
de la

pjtressc , de la misère , des vols j — vols , cause d'cmpri-

àonncraeut , de peines capitales.

11 nç teste plus à marquer que ie prcnier anneau auquel

s'attache le défaut de propriété. On n'a pi^s besom dç le

nommer : il est facile à devit^ei-, M^iis , de cette généa-

logie ,' il résulte qu? , dans l'ordre actuel des choses ,
le

peuple étant entraîné aux vices et au crime , est moins cou-

pable qu'on ce l'imagine ; que , <;onséqremment , il ne

dcvrpit pas être puni fti sévçrcmenr ; que les gouvcrnemcns

49ivent cjifiu suppfinaeï les peines trop cruelles. On ne

dèi; «sser de. répéter cçttç Ycrité ; oo.4wit I>t«ttkcr à

tauKÇi les occaJons qui se pésciucnt ,
puisque I^ Ustc

dfci cxocuu.ons sanglantes ne fait qu'augmenter dans cer-

tains pays, et que les têtes étroites ,
qui ne voient, que l'atro-

cité du crime , et qui ne remontent pas à sa cause, ne

aessent de demander- du sang pour «xpiation. Il y auroit

peu d'édiafaads , si les vrais criminels y raontoient seuls.

é
.(

•'iimm^ni^immis^^^i^fsii^^^if^^^^^^^^^^''
"^Mvm-
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.le peuvent y fair«

prix de la main-

it pas une ambi-

guë de 1 infempé-

is prouve qut l'honimt est

[ ou criminel tjue quand

cr auteur de ses vices et

il-être. Yoici la généalo-

slon-propriété ou défaut

apic ; — mal-être , cause

Hisc des querelles , de la

— vols , cause d'cmpri-

ie yrcnier anneau auquel

On n'a p^s besoin dç le

M?is , de cette génca-

Ire actuel des choses , le

au crime , est moins cou-
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(.-onséqrerrunent , il ne

ir ; que les gouvcrnemcns

ics trop cruelles. On ne

ité j Qa.4»'t l'^ttibckcr à

sentent ,
puisque U Ustc

c qu'augmenter dans cer-

s ,
qui ne voient, que l'atrp-

ntent pas à sa cause, ne

mr expiation, H y auroit

mincis y raontoienc seuls.
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Ceux des Etats-Unis où l'on s'est <\é]h.

éloigné des mœurs simples et primitives, où
le luxe commence k régner , où l'esclavage

subsiste encore , sont tous les joura téxnoins

des ravages causés par l'abus des caux-de-vie

de graiji. -^^^^^^ ^.

Lisez le voyage de Smith dans IdS Etats-

Unis méridionaux , où l'on trouve la descrip-

tion de la vie des Caroliniens. Il paroît , A
l'en croire

,
qu'ils boivent à l'excès les liqueurs

les plus fortes
, quoique dans un climat très-

dinuds. Aussi abrégent-ils leurs jours , et

p.iroissent-ils vieux dan^ la fleur de la jeunesse.

C'est encore une des causes de la mortalité

des Anglois dans les Indes ojientales : ils y
ont porté rus.?ge du vin et des liqueurs fortes

,

et ils en sont les victimes. Les indigènes n'en

consomment point, et vivent long-temps. En
citant ce voyage de Smith , nousdevon-s cepe»i-

dant invit;ej'p^os lecteurs européens à se mettre

en garde contre la partialité qui règne dant

son ouvragô.

Toutes les eaux-de-vie , autres que celles

du sucre et du vin , sont funestes , sur-tout

lorsqu'elles sont nouvelles. On ne peut en

hûjre ^W]i§ jpt^ç /^commode sur-le-champ. JL«

^*S»i.'--*»
-^^_



ÏÛi

iSa Du I. A F B A. N o

pJlis léger excès sulfit souvent pour donner

IJinelongue liabitnde est rtifficile et souvent

4mpossj|jle à déraciner, sur-tout quand elle

jM'Ocure des jouissancen- Aussi n osi-il pas à

fBspérer que les Américains libres renoncent

l'amaisà ï'usagede ces liqueurs. Le philosoplie

fn gérait : les nations commerçantes ,quimet-

leTït k profit les travers du genre humain ,

. phcrclient à en terrer avantage. La France

remportera (i),sï elle continue à tenir le prix

fie ses eaux-do-vift au au-desious de celui du

ïurri des lies,. Le goWèrnément a dé']k senti la

nécessité ,
p<^ur |)àtvenir à ce pbmt ,

de

Mipprimer' les droits sur la sortie de ce?

• liqueurs. '

^'^^^>^'' ;':..
\

'Vîais doi*-il se prêter avec tant de céfiiplai-

sance à favoriser la distillation etl'ex^ortavion

<les eaiix-de-vie ? Nous ne le croyons pas ;

pettc) opinion nouvelle semblé 'éirë tih para-

doxe ; fille cessera de le paroîïf-c' quand on

|aura examinée avec attei^tirn.' '

'

(0 Le lord Shcfïleld convient iui-mêmc (juç les eaux-Je,

^iç' de Franffi «ont pr.jférables à celles de Portugal et

* «i-ESpagiiç," dontop fait çc|.ehd?nt «^.c^ut consommatlor^

z'
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ivent pour donner

flifficile et souvent
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A.ussi uViSi-il pas à
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inerçantes ,quimet-

du genre humain ,
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ntin.ie à tenir le prix
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ément a àéjk senti la

lïr â ce point , de

ur la sortie de ces

vec tant de cômplai-

iation et l'ex^ortavion

ne le croyons pas ;

semblé ^trè lih para-;
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'

it lui-même ^uç les eaux-der

les à celles Je Portugal et

id;nt qiclqu'c con?ommatloi\
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La distillation des eaux -de -vie entraîne

une grande déperdition de combustible : pre-

mier mal ; mal très-grand dans un pays où
le combustible devient de jour en jour plus

L'exportation dé réàîi-dë-vîe dans l'étranger

ne rond presque rien au fisc. Pour l'encoura-

ger, il s'est vu forcé d'abandonner son impôt.

Cet impôt n'est plus que de cinq sous par
muid

; tandis que le vin paie au moins cent
sous de droit de sortie par muid; et dans le

Bordelois
, jusqu'à vingt-huit livres (i). Le

(«) Toutes les province? de France, celles «icme à qui

la nature a reixisé des moyens de transporter ses bois au
loin

,
sa ressèment de la disette des bois. La Lorraine peut

Être cit^e pour exemple. Lct forêts y dépérissent , dtr-op

dans le prospectus d'qij , prix sur la houille
, propos»

cette ann^e par l'académie de Nar,:y
5 (a cherté du bois

j est prodigieuse.. ... Il p'cst pas difficile d'assigner les

causes de te malheur : il est la suite nécessaire de la maU
dplicité des forges , verreries , faïanceries , saliner , ttc.

Cette académie demande qu'on cherche des houilles pour

remplacer ce bois. IJ est un moyen bien plus simpie ; c'est

d'étcindic les forges et les veriçries , et de tiiçr les fers et 1«*

verres d'Amérique,

(i) Le gouvernement, depuis cet ouvrage, a ordoimé

«nç sus|)cnsion des dr9its payés pat Içe yi+is de Çordç^i^^
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gouvernement auroit dû faire l'inverse ,
ré-

duire les droits sur les vins , et augmenter

(Ceux sur Teau-de-vie,

L'exportation de Veau-de-vie
nuit à la con-

sommation de nos vin. ; car elle est la base de

tous les vins factices dans les pays ou 1 on ne

recueille pas du vin. On Vétend dans une

nrande quamité d'eau, on la colore avec des

.baies ,
qu'on trouve par-tout. Les eaux-d >vie

de vin sont indispensables pour cette fabnca-

tion ; aucune autre no jXiut les suppléer ,
parce

<TU elles seules peuvent donner à ces v.n5

;rtinciels le goût vineux ,
sans lequel le but

seroit manqué .

Ouel fiain immense dans cette manipula-

tion pour l'étranger , et quelle perte pour la

France! Une barrique d'eau-de-vie, qui ne

p.ie presque rien en droits de sortie
,
dont la

voùurecoûtefortpe«,àraisondesonvolume

resserré, peut s unir à cinq barriques deau

quinec;Lntrien,et,àl'aidedequelques

.^c Languedoc, mica été accordée sur la re^v^

«u-ilvavoic une quantité énorme de ces v,ns a EorJc -

cu-on nosoit exporter ,
pour n erre pas oiM.

,„ droits trop considérables : ce fait prouve ^ue hmpo.

«ccastonnc rengorgcracnt.
m jin«iï>
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aire l'inverse , ré-

ns, et augmenter
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ti l'étend dons une

1 la colore .ivec des

mt. Leseaux-d.-vie
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t les suppléer, parce

donner à ces vins
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, sans lequel le but

ans cotte manipula-

quelle perte pour la

l'eau-de-vie ,
qui ne

its de sortie ,
dont la

raison de son volume

cinq barriques d'eau

, à l'aide de quelques

iccord^c sur la remontrance

orme de CCS vins à Bordeaux,

:
n'être pas obligé d'^^vancct

: ce fait prouve ^ac l'impôt

ïT WES Etats-Unis. 1^5
matières colorantes et sucrées

, peut entrer
en concurrence avec six barriques de vin

, qui
paient des droits considérables pour la sortie

,

et dont le transport est très-dispendieux.
En fabriquant

, en exportant de l'eau-deg
vie

,
nous travaillons donc pour l'intérêt de

nos rivaux
, nous leur donnons à bon marché

le moyen de se passer de nos vins. Quel éga-
rement

! Et que diroit-on d'un alchimiste
qui

, ayant trouvé la pierre philosopliale

,

communiqueroit mn secret à ses rivaux, pour
s'en servir à son préjudice ?

Et cependant
, cette opération, si préjudi-

ciable à la France , le gouvernement la favo^
rise. Il encourage les distilleries

, c'est-à-dirp,
qu'on suscite i}.&& ennemis contre l'art d'amé-
liorer les vignes et les vins , et sur-tout contre
l'art de conserver ce? derniers.

Ne craignons pas de le répéter; il seroit
bien plus sage , bien plus avantageux de dé-
courager les distilleries. En effet, la distilla-

tion des eaux-de-vie est
, pour le propriétaire

de la vigne
, une ressource extrême

,
qui lé

ruine (i). Il est forcé d'y recqurir , ou lorsque

(1) Il faut
, dans l'Otléanois, au Bwins six barriques de'

vtn pour faire une barrique ô'eau-dc-vie. Le vin de cj

,
_(

i^iiy >«Kiii' u»!".'.' v«i,.
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, désarmées trop abondantes occasionnoni! iK-

.,e.ire et clierté de tutailles ,
ou lorsque les

vins mal Fabriqués ,
menacent de se gûter. Il

•

vaudroit bien mieux encourager le. moyens

de se passer de intaiUes , ou de con^erv.r les

vins, " e.iMit;^^«

Ou.re le gain qne feroîCle commerce par

cette opération , le fisc en auroit lui-même un

très-grand. Ne recevant rien sur la sortie de

l'eau-dc-vift , il recevroit beaucoup sur celle

des vins; car , sans nuire à leur consomma^

tion , il pourroit conserver une partie des

droits de sortie. Malgré ce droit, ils n'en ae-

roiont pas moins vendus ; il^. ne redoutent

aucune (concurrence. ^lo!yi«<- ^g > ^^ •
'

pays loisqu.I est potable
,' se vend ,

nnnéc commune .

j;:. la bLique. Ls S-. produise. .8c Hv.
.
ec^

. n eau.de.vi. , à peine produisencetle. 80 hv. Voila on

,00 Hv. de perte po«r le propriétaire Les eau^de-v-e

«pédices à l'étranger . on ellts^«iinnn«ent le deb t d,

.in . ne peuvent supporter aucuns dra.ts de ^«"=- ^«^ ^ "*

-, navet d'assez, considérables,

peuvent, av contraire, en payer u assez.

. j • „. ,oi.-. U Lc5 ,*nclo s çux-mt-mes nç

Qu'on réponde a ces calculs, i-cs .-"b'"

?: In/pas admettre les eau.de.ie , de Prnncc:, pu.,

qu'en remplissant l'Angleterre de v-s artifi tel
,

c

Lisent à leurs droits d'entrée sur le vin.^y-^"
-eaux-de-vie, vue seus ce do«blc »peçt .

fcro« l avantage

' -eaux Qc Y c

,

^ ^^ ^^^ '.w-j a»»

* des deux pays. „
'

J

n'a

Un
vin

tio

ma
drc

fab

(

ton

daii

iné

fiu
âàO
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sur le vin. La prohibition des

«blc aspect, fcroitVavasiUgO
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'"'
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Ces tiroirs pourroient t^ire appliqiKVs à l'en-'
couragemenr de la culture do la vigne, et aux
propre., de l'art de conserver les vins. Mienjt'
préparés

,
moins surchargés de taxes

, étant à
meilleur marché, ces vins auroient une plug^
grande consommation dans les Etats -UnLs •

ils y foroient peut-être tomber l'usage «les

eaux -de -vie. Plus de consommatio^n au-
<l(.'Iiors

, employeroii plus rie Inas A la culture,
rendroit le vigneron moins misérable. ' '

^

En deux mots, les eaux-de-vie de France'
n au ront jamais un grand cours dans les Etats-

'

Unis
,
et elles nuisent à la consommatiorz des

vins. Il faut donc en décourager la distilla-
tion. Les vins

, s'ils deviennent à meilleur
marché

,
s'ils sont mieux préparés

, se ven-
dront mieux. Il faut donc en perfectionner la .

fabrique
,
et en encourager l'exportation.

SECTION III. "
^

..UILES, OLIVES, FRUITS SECS, etc.

Ce genre de comestible est un besoin chez
tous les Américains libres aisés, et sur-tout
dans les Etais septentrionaux. Les provinces
méridionales de la France qui produisent des
iruits SI délzcieux

, ne peuvent, ù cet égard
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redouter aucune concuirence. Aussi ces arti-

cles ont-ils bien réussi jusqu'à présent tlant

les expéditions de Marseille.

D'ailleurs , tout ce que l'Europe pourra

fournir en ce genre , trouvera place dans les

Etats-Unis. Ces productions accompagnent

les vins , et l'on peut y joindre , avec la même

facilité et la même certitude de débit
,

les

parfums , les anchois , le verd-de-gris ,
etc. ,

et cent autres petits objets que les Anglois

exportent de Marseille , et dont ils ont fait

un besoin aux Américains.

Le lord Sheffield , ànns son ouvrage, fait

fournir toutes ces denrées aux Etats-Unis ,

par l'Espagne , le Portugal et l'Italie. Nous

aurions aimé qu'il eût eu la bonne -foi dé

donner le même avantage à la France. Il est

si généralement connu qu'elle vend ces pro-

ductions dans les Etats-Unis, qu'il est égale-

ment étonhant, ou que cet écrivain l'ait

ignoré , ou qu'il lait tû. Ce fait , en prouvant

sa partialité contre la France ,
doit mettre en

garde les lecteurs contre ses assertions.

SECTION IV.

DRAPS.
'/ Les peuples régis par une constitution
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libre , sont nécessairement graves et réflé-

chis. Ils préfèrent , dans tout ce. qui est à leur

usage , le bon au brillant ; le solide aux choses

accréditées uniquement par les caprices de

mode. Tant que les Américains libres joui-

ront de leur excellente constitution , ils pré-

féreront donc
,
pour se vêtir , le drap à toutes

les étoffes plus éclatantes.

D'ailleurs , sa beauté , sa souplesse , sa

force et sa durée , le rendent plus générale-

ment propre à cet rfsage
,
quel que soit lô

climat qu'on habite. Le drap garantit des excès

du froid comme de ceux de la chaleur ; il

résiste à la pluie ; en un mot , il rassemble

toutes les convenances ; et s'il est le vêtement

universel dans l'état de médiocrité , il offre

également à l'homme riche , mai.i raison-

nable , un choix propre à satisfaire ses goûts

,

pour assortir sa dépense à ses moyens.

La manufacture des draps est au nombre

de ces manufactures compliquées ,
qui occu-

pent toute l'année un grandnombre d'ouvriers

à la journée. Dès-lors elle ne convient point

aux Américains libres , tant que la classe

d'hommes qui fournit ces ovivriers poiirra

'employer plus utilement pour elle , ei plus
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I noblement U) aux défrichemens et à la cul-'

ture en général. >., . ^..v . . - i/u

I
On peut sans doute associer aux travaux

1 de la campagne , une fabrication d'étofles

I
de laine ,

propre à vêtir le propriétaire cam-

pagnard, sa famille et ses domestiques ;
mais

[

ce genre de manul^ctures ,
quoique très-

important en lui -même , ne peut s'appliquer

qu'à des étoffes grossières et imparfaites. Le

loisir, souvent interrompu , du paysan, nft

lui permet rien de compliqué : carder ,
liler,

tisser et blanchir , est ù-peu-près tout ce qu'il

peut faire (1). S'il faut aller au-delà ,
il trou-

(,) Il vaudroit mieux , sans doute, dire : phis répuhUcai-

nmcnt; mais ce mot n'existe pas dans notre langue. Eh b.ent

il faut le créer. Ces mots , rohk , noblesse ,
noblemtnt

,
ne

peuvent donner que des idées fausses , lorsqu'on les appliqué

à ees faits qui ccnccrnent une république ,
parce qu'ils se

présentent toujours avec la mauvaise enveloppe que leur

donne le préjuge des monarchies , et qu'ils rappellent 1 idée

d'hommes ou d'ordres supérieurs à d'autres ordres i ce qm

fcroit croire qu'une s::mblablc di-^tinction existe dans une

république qui n'est fondée que sur l'égalité. Cette réflexion

confirme ce qu'on a dit ailleurs de la nécessité de n,ue un

nouveau vocabulàre politique et moral pour les republ-quei

américaines.
, 1 • •

(. N T.nt au'il y a des ^.éfrichçmcns à foire ,
les Io:sirs que

^ ' '

: > verst
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vera un plus grand avantage à vendrp ses

matières, brutes, ou même avec leurs pre-

mières manipulations , si elles sont simples
,

et à tirer des manufactures
,

proprejnenfi

dites , les objets dont ila besoin.

Ainsi , les Etats Unis or^t non-seulei^ent

besoin des ét,ranij;ors pour les duaps, qu'ils

consomment , mais encore,,plus la marché

de leur développemenc sera sage , raisonna-

ble et calculée d'après l'état des choses, et

plus ce besoin de draps étrangers sera durable.

Or
,
pourquoi la B'r^^nce ne prétendrpjt-ella

pas à fournir des draps aux Américains libries?

Les premiers essais mal combinés , et l'espèce

de décri où sont (îes draps , n,e doivent point

la décourager.
; . ;

La France doit sans doute peu rde recon-:

noissance à ceux de ses spéculateurs qui , les

,

._

—--—.- ^
laissent les travaux de la terre , sont trèsrcoucts , parce que

toute saison est propre aux travaux des défrichemens ,

excepté lorsque la trop grande quantité de neige les arrcteij

Tes intervalles de loisir s'établissËnt régulièrement , lorsque

le système de culture est fixe , et que le terrein est dé-

friché. Alors on fait des entreprises conformes à i^uc

durée. Mais , en général , les travaux simples , qui n'exigent

point d'attelier, point d'appareil considérable, sont les seuls

qui s'accordent avec l'agriciil turc.
; .3

Tome m.
,:s ..|^..-^'
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pTéirtiers , et dans le commencement de la

révdlntiort, ont répandu ses draps dans les

Etats-Unis. Si quelque étincelle d'esprit

|yïïWîûles eût échauffés , ils auroient senti le

servicepréciëuxethonorablequ'ilspouvoient

tendt-e à leur patrie , dans ces premiers en-

tôi^ V en donnant aux Américains libres une

grande idéedel'étatde ses manufactures. Ces

peuples étoient si disposés, parle secoiirsque

là France leur prétoit , à chérir ses habitans

,

k estîiwer leitr caractère , à accueillir leurs

j»roduetions: ilsétoient si disposés à abjurer

îè mépris et FàVei^ion qtte les Anglois leur

ftViMjeitt inspirés pour leurs rivaux et leur»

«ouvrages , et à donner à ces derniers la pré-

férence en tout 1 Pourquoi la cupidité, par

tfltiîfeletd KiiBérable, a- 1 -elle refroidi ces

bonnes dispositions ? On a voulu gagner

,

beaucoup gagner, faire ce quoh appelé un

rmcp, en profitant de la détresse des Amé-

ricains
,
pour lés forcer à se charger de re-

buts (i). Cette mauvaise foi a acquitté le

'

\i) Je n'accuse ici personne ; mais je puis assurer
,
d'après

afe personnes respectables et témoins oculaires .
qu'il s'est

uouvé de ces draps de rebut ,
qui . après six mois d'usage,

tdmboient en lambeaux. :-•;..
C€ faitavoii tellement frappé les Anxérica'ms libres, qvw
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service rendu
; car l'iniprudent ou malheu-

reux jeune homme
,
qu'un usurier égorge

,

ne lui doit point de reconnoissance. Il en
est n'snlté un bien plus gr.md mal pour la
Fronce

; &es draps ont été décriés dans les
Etats-Unis.

Mais que les Américains libres se désabu-
sent

j qu'ils n'attribuent point à la nation la
faute de quelques particuliers

j qu'ils ne dé-
crient point ses manufactures de draps

,
parce

qu'on leur a expédié de mauvais draps. Le
même accident fut arrivé k des draps anglois

,

si
,
dans un cas semblable , il y eut eu des

négocians auglois assez avides , assez étran-
gers au bien public, pour envoyer leurs
rebuts dans les Etats-Unis.

Les négocians anglois ai^ment autant à
gagner quç d'autres , et ils en ont parmi eux
de très-capables de fouler aux pieds, pour
l'auTOur du gain , toute considération patrio-

tique ; mais l'esprit public du graiid nombre

M. Laurens, après avoir touche deux millions que la France

prétoit 'aux Etats-Unis , en employa partie à acheter dcJ
draps anglois. On s'en plaignit ; il répondit que son devoif

^toit d'acheter meilleur et à meilleur marché 5 et sans doute ,

en cela il remplissoit les intentions généreuses de la Ftance.

^Vojrez les observations da lord Shcfficld.

-'
.

' 3L a



"rftêln aux entreprises honteuses de la eu-

"raité. Par une suite de ce. espr.t
,
la plapart

Ts ommerçans n'abandonnent ian,a,s dans

leurs spéculations, l'intérêt nauonal, Ihcv

ne" du commerce anglois, ni laréprUafor.

Turs manufactures. C'est a nst qu . s son^

, «or toute la terre , les principaux

rXur d u, objet fabriqué. Quand

nr-uve qui sacrinent la^répuunon

.-««-.le à de petites vues, a leur intérêt, u

r, rve presÏe ««ujours de bons patriotes

^:! ce te reLurce obscure et lâche ,
pour

Te 1 mauvais citoyen ose l'invoquer. Une

J^reste que le silence ou le mensonge ;
dans

C ^l'utre cas .
l'opinion pubbque le

«toit et cette opinion atteint et frappe en

tlèlerle tous Js individus sansrespectde

Jg.de puissanceoudeHcbesse^^^^^^^^

Tes Americams^ libres,
qui v

Fran eétudierles rapports qu'elle dott éta.

b r„n jour avec les Etats-Unis,
savent qu on

connol ,d«rs ses
man«facture.d,draps,tou.

par

tagi
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les procédés , sans exception
,
qui donnent

de la réputation aux draps angiois
;
qu'elle

en fabric[ue , et les superflus sont dans ce

cas, de supérieurs à ceux d'Angleterre
;
qu'en

général la teinture est mieux entendue
,
plus

perfectionnée en France qu'en Angleterre ;

en un mot
,

qu'il dépend uniquement de

quelques circonstances aisées à détruire, que

l'avantage d-: Ijon marché de sa main-d'œuvre

assure à la première la préférence sur les

draps angiois.

Pourquoi donc ses manufactures de draps

lutent - elles , avec tant de désavantage
,

contre celles de l'Angleterre ? Il faut en déve-

lopper ici la cause ; c'est le plus sûr moyeii

d'encourager le gouvernement à prendra

toutes les mesures qui rendront à la France , ;

sans expédiens extraordinaires ou forcés, et

par conséquent peu durables , tous les avan- ^

tages dont la nature l'a gratifiée , et la con-

fiance renaîtra dans les Américains , lors-

qu'ils verront le peu d'obstacles qui s'offrent ,

à surmonter.

LelordShefiîeld
, en avouant la supériorité

des draps fms de France , et de leur bas prix

,

observe que la plus grande consommation des- ^

Américains est en draps communs , pour les-
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quels cetto puissance no peut entrer en con-

currence avec l'Anoleterre; et il en tire la

Con.séquouce judicieuse ,
que l'inconvémout

de diviser les demandes pour composer les

assortimens, et la considération de la petite

quantité de draps Ans nécessaire à ces assor-

timens , feront demander ceux-ci m Angle-

terre, ma%ré l'avantage qu'il y auroit à les

tirer de France.

Mais pourquoi ce dernier roya-jme ne pour-

Toit-il pas fournir les draps communs aux

Etats-Unis, lui dont la main-d'œuvre est à

plus bas prix que celle des Anglois ? C'est que

,

dans les draps communs , le bas prix de la ma-

tière est plus essentiel que celui de la mani-

d'œuvre , et que les Anglois ont des laines non-

seulement meilleures , mais à beaucoup med-

leur marchéque celles deFrance (O-Et pour-

quoi? parce qu'ils les récoltent eux-mêmes ;

parce qu'à Vexception des laines d'Espagne

,

indispensables pour les draps superfms ,
loin

d'avoir besoin des laines étrangères ,
ils peu-

vent encore en abandonner un excédent con-

(i) La laine angloisc vaut de 14 à 16 sols la livre .
et fa

plus fine vaut de .7 à 18 ^0^^ i ^^ P"^ '^^ ^* '*'"'' **" ^'*"''

est double. .-^.. .^-^^ , ^
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«idifrable aux autres nattons , malgré l'emploi

prodigieux qu'ib en font dans leurs maaufac»-

tures (i) , taudis que les François sont obligés

de tirer de l'étranger plus de in moitié des

(i) En supposant 35^00,000 de moutons en Angleterre,

d'après M. h l'Iatièrc, lesquels rendent, l'un dans l'autre,

ai moins six livres de laine par an , en n'estimant lot

210,000,000 de livres de laine qu'à i j sols , il résulte une

richesse sur les lieux de 157,000,000 par an. — Qu'est-ce

ensuite, lorsqu'à cette richesse on ajoute les bénéfices de

la fabrique, de la contrebande , etc. *

M. Roland de la Platicre , auteur des deux volumes
de l'Encyclopédie méthodique , intitulés ; Manufacrurts

ais tt métitrs
, a calculé, d'après ses observations faites

sur les lieux mêmes , qu'on nourrissoit trente-ciiiq mil-

lions de moutons dans les pâturages de l'Angleterre, de

l'Ecosse et de 1 Irlande. Cet auteur paroît trop bien con-

noîtrc le vrai moyen d'acquérir des lunuércs , il a déployé

trop d'intelligence dans les services qu'il a voulu rendre à
son pays , pour que l'on ne doive pas avoir la plus grande

confiance dans ses recherches. Une saine logique , un pa-

triotisme courageux , une raison exercée, caractérisent se»

écrits. Il voit les causes du mal , et , ce qui est plus làre,

il a le courage de les publier. Son style rcche,mais éner-

gique, décèle une ame trop profondément frappée des

abus
, poui s'occuper des mots. — Voilà les hommes pré-

cieux qu'on devroit encourager. Voilà les écrits que de-

vioicnt lire et méditer nuit et jour , les administrateurs

honnêtes et zélés ^^'qui, ne se bornant pas au stérile «
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laines nécessaires h leurs fabr.Vjues ,

quoiqtie

^lien moins ninllipli<^«-s , bien moins considé-

rables que celles tl'Aiif;leterre.

Mais cet avaninp* .lont jouit celte lie ,
est il

impossible (lel'acqut'-rir en France? Non cer-

tainement. La France , Jit un auteur ,
<ii.o

nous citons avec conliance , « la France ,
clans

» toute son étendue, fabrique des étoffes de

w laine. Elle en consomme beaucoup ;
elle

5, en exporte autant ; elle pourroit en expor-

„ ter le double , et jilus aisément arrêter l'in-

,, troduction des étrangers (1). Elle ne récolte

i„,puissant dcsir de faire le bien', orent entreprendre et

suivre avec persévérance un plan pour le réaliser.

On a t.aité M. de la Pi. - de tiie txaltée. Ce nom ne

doit pas l'offenser 5 on le donnoit aussi à Londres au doc-

teur Piicc , lorsqu'il prédisoit la perte des colonies. Les

bonnes têtes ministérielles de ce pays - là se moc|Uoicnt du

prophète . et l'événement a prouvé ^ue la tête exaltée avoit

zaison.

- ( 1 ) Qu'on ne s'y trompe pas ,
Tauteut de cet ar-

ticlc est trop instruit , il connoît trop bien les hommes et

les choses ,
pour avoir une grande confiance dans ces petits

moyens de prohibition, qui ne créent que des contrebart-

diers,tans arrêter l'importation des marchandises prohi-

bées. Il ne prétend la prévenir ,
qu'en mettant à profit tous

les avantages naturels de la patrie. Lorsque ,
comme la

Iwncc . oa a tout , et qu'on peut tout faire aussi bien et

« 1
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'i). Elle ne recolle

, ofent entreprendre et

pour le réaliser.

: tête exaltée. Ce nom ne

aussi à Londres au doc-

perte des colonies. Les

lys - là se iTioi]Uoicnt du

t]uc la tête exaltée avoic

as Tauteut de cet ar-

trop bien les hommes et

:
confiance dans ces petits

récnt que de; contreban-

des marchandises prohi-

|u"^cn mettant à profit tous

trie. Lorsque ,
comme la

ut tout faire aussi bien et

éittUmim»** ^«•i

p T n r S Etats-Unis. iGg

•>> pas la moitié des laines qu'elle consomme.

j) Ed(; pourtoit en loiirnir k toutes ses ma-

5) nufaciuros , et nièmeù aille des autres na-

« tions. Elle n'obtient que ths qualités alté-

jj rées par la mauvaise cullure; ellepourroit

3) en avoir de toutes les sortes. Quelque mé-

5) diocres qu'elles soient , elles reviennent à

» un prix double de celui des laines d'Angle-

3j terre ; elles pourroient être réduites an

3i même taux. La main-d'œuvre est beaucoup

à meilleur marché lu'aui.iiv." autre nation, les barrières ^

les gardes , et les gibcs lIcvcs pour arrêter la contrebande,

qu'on n'arrête pas , nuisen. plus qu'ils ne servent au déve-

loppement dc<: ressources r jtionaics. Ce sont des secours

pour la paresse , "ou» i'esprit de monopole , et nullement

pour l'industrie. Celle-ci s'aniinc à la présence des objets

manufacturés dans l'étrançf.er , lorsqu'elle sent qu'aucun

obstacle insurmontable ne s'oppose à ce qu'elle mauufuc-

ture au même degré de perfection.

La plupart des négoci;ins et manufactutiers , soit par

intérêt, soit par ignorance, prêchent encore la doctrine

contraire. Leurs avis sont, en général, très-suspects sur

cette matière ; toujours prêts à demander des privilèges

exclusifs , sans cesse à l'affiit de ces spéculations utiles au

petit nombre , et nuisibles au grand , il en est peu qui

soient susceptibles de cet esprit de généralisation , de ces

principes généreux
,
qui feroicnt tout à h fois la prospérité

et la gloire d'un royaume tel t^ue la France.

^ t
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» pins cîière en Angleterre ; les terres y sont

» à leaucoup plus haut prix ;
cepenciiintle»

» Anglois font des spéculations continuelles

38 et très-lucratives sur la culture et le com-

» merce des laines , comme sur la fabrica-

75 tion des ëtoffes , tandis que nos fermiers

» sont découragés dans l'éducation de leurs

» ttotipeaux , et nos manufacturiers dans

« leurs entreprises ».

Ce tableau n'est point une déclamation : la

mêmemain qui l'a tracé , ne laisse rien à dési-

rer sur l'indication des vrais moyens qui peu-

vent porter la France au point de ne pas re-

douter, pour les draps , la concurrence des

raanufactïîres étrangères. En effet, elle peut

perfectionner ses laines , et les rendre très-

abondantes. Son sol est propre à produire les

différentes qualités nécessaires aux différens

genres d'étoffes ; et quant à l'art de manu-

facturer, quant aux procédés qui donnent de

la réputation aux étpffes , nous le répétons,

rien ne manque à la France , et elle a par-

dessus toutes les nations , le bon marché de

la main-d jnvre. Que ceux qui en douteront

lisent les articles drap (i), laine, mouton y

(i) On doit recommander a tous les administrateurs, et

t tous bomrac xclc pour son pays , la lecture ei la mcdi-

wHiinilWîfilin
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ET DES ËtaTS-UnIS. I7I

dans l'Encyclopédie méthodique. Leur con-

fiance sera d'autant pi grande
,
que leur au-

teur rapporte ce qu'il étoit chargé de voir

,

ce qu'il a vu , et que ses descriptions .sont

faites avec trop de détails , trop de notleté et

d'intelligence, pour qu'on le mette au rang

des observateurs superficiels.

Il prédit à la France qu'elle sera bientôt pri-

tation de ces articles , dont l'importance ne peut pas être

mise en question, et dont les détails prouveront de plus

en plus, combien les administrations provinciales contri-

bueroient à la prospdciié et à la gloire de ta France. On

éprouve , tout à la fois , peine et satisfaction , en lisant ces

articles; peine, en voyant combien elle est en arrière pour

le développement de ses ressources fondamentales j satis-

faction , lorsque , songeant à l'immense dette qui l'accable

,

à l'obligation oiî elle est de l'acquitter, si elle veut établir

enfin le crédit qui fait tout valoir , on apperçoit les sources

de Ticliessc et de revenus qui lui restent à ouvrir.

On ne doit pas finir cette note sans rendre justice , en

partie , à cette immense entreprise de l'Encyclopédie. Si

tous les volumes étoient écrits avec l'énergie et les lumières

qui brillent dans ceux rédigés pat M. de la Piatière, on ne

lui devroit que des éloges. Mais tout ne se ressemble pas.'

Quel mortel intrépide aura le courage ,
pour découvrir la

vérité, de parcourir 40 vol. ^.4". — Il faut toujours en

revenir à cette voie unique qu'indiquent l'expérience et la

raison , pour découvrir et répandre le« vérités : Faites du

Uvies tlémentaires , tt non dts dktitfnnaires^

. jOliliifDlM wtm
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172 Dex-aFrawce
véede la plus grande partie de ces laines étran-

gères , dont le vuide feroit tomber tout-à-coup

un grand nombre de métiers ; et certes ,
ce

danger est très-imminent ,
puisqu'il n'est au-

cune nation européenne qui ne sente enfin

l'avantage et le besoin de les convertir soi-

même en draps et autres étoffes.

Cette considération offre un motifnouveau

pour donner à la formation du commerce

avec les Etats-Unis , les plus grands encoura-

gemens , les plus grandes facili;;és. Les Amé-

ricains libres auront , comme on l'a déjà ob-

servé , un bien meilleur emploi à faire de leurs

temps et de leur industrie
,
que de s'occuper

de manufactures. Cependantlamultiplication

des bétes à laine sera chez eux une suite né-

cessaire de leur défrichement , et de l'exis-

tence agricole qui leur convient ,
préférable-

ment àtoute autre vie. Ils auront donc beau-

coup de laine à exporter , beaucoup à envoyer

manufacturer en Europe. Ces laines devien-

dront bientôt parfaites, et parce que les mé"

, thodes angloises
,
pour l'éducation des trou-

peaux, sont naturalisées dans les Etats-Unis

,

et parce qu'ils ont un sol excellent. Les Etats

du nord enrecueilloient déjà'beaucoup avant

la guerre j elles v étoient à aussi bon marché

qu
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ient, préférable-

uront donc beau-

aucoup à envoyer

Ces laines devien-

parcequeles mé"

iication des trou-

ns les Etats-Unis

,

ccellent. Les Etats

à'beaucoup avant

aussi bon marché

ET DES Etats-Unis. lyS

qu'en Angleterre ; elles reviendront en Francok

à bien meilleur marché , lorsqu'elles forme-

ront partie de ses retours
,
parce qu'elles ne

seront pas chargées de frais extraordinaires

et des risques d'une extraction prohibée , sous

les peines les plus rigoureuses.

Enfin si les laines britanniques sont néces-

saires aux fabriques françoises , comme on
ne doit pas en douter

,
qu'elles s'attendent

à en voir l'extraction devenir tous les jours

plus difficile ; car l'Angleterre fait à la con-t

trebande la guerre la plus propre à la détruire.

Cette judicieuse nation , éveillée par l'énor-

mité de sa dette
,
qu'il est de son premier

devoir, comme de soi^ plus grand intérêt,

d'acquitter , s'occupe fortement du préju-

dice que la contrebande cause au] revenu

pubhc ; et ne pouvant renoncer encore au
produit de ces droits , dont l'énormité fuit

naître la contrebande , elle les transporte sui:

des objets qui ne laissent aucun lieu à la

fraude
,
qui ne grèvent pas la classe pauvre

de la nation
,
qui , enfin

,
permettent une

perception facile et peu coûteuse. Déjà la

contrebande du thé est détruite
,

par le

changement des droits que payoit cette

ieuille , en une nouvelle tiixe sur les fe-.-

mtm. - "mwBMÉiwwnnmi iini in'
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nétres ( O » et la bonté de cette opération

étant actuellement hor.-^ de doute ,
on eu

fera de semblables pour d'autres taxes. Or
,

dès qu'il n'y aura plus rien à vendre fn Francci

aux contrebandiers anglois , ils ne lui ap-

porteront plus les matières qui ne peuvent

sortir d'Angleterre qu'en contrebande et

avec de très-grands risques ,
ou du moins,

ne sera-ce qu'en les renchérissant extraor-

dinairement ,
puisqu'ils seront privés de

l'avantage des retours.

Ces événemens sont bien plus intéressans

pour la rivalité Françoise ,
que l'extension

du domaine britannique. Ce n'est pas en

faisant battre et tuer de temps en temps

quelques milliers d'Anglois et de François,

que ceux-ci seront débarrassés d'une con-

currence désavantageuse. Les hommes sont

bientôt remplacés ,
sur-tout en Angleterre,

où la constitution libre les 'appelé de toutes

parts ; et ces guerres n'aboutissent qua

(0 On a beaucoup plaisanté eii Anglctcrrrc et dans le

continent . de cette taxe sur la lumière. M. l'itt a laissé 1«

plaisans s'égayer, et a continué son opération., Ses avan-

tages sont'aujourdhui démontrés. Il est à désirer que le,

Çouvernemens malades adoptent ces taxes commutatives

qui les soula^cronc

.1. kt^mtâm mil iirtiiriû Hiii>r ''
•*'''^'* *"*
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cette opération

doute , on en

itres taxes. Or
,

endre en Franco

, ils ne lui ap-

qui ne peuvent

contrebande et

, ou du moins ,

érissant extraor-

eront privés de

plus intéressans

que l'extension

Ce n'est pus en

temps en temps

î et de François,

assés d'une coil-

Les hommes sont

it en Angleterre,

'appelé de toutes

'aboutissent qu'à

Angletcrrrc et dans le

liètc.M. Pitt a laissé le»

m opération. Ses avan-

II est à désirer que les

:cs taxes commutativcs

ET DES Etats-Unis. lyS

nourrir d'absurdes antipathies , des projets

de vengeance ou d'invasion
,
qui , même

exécutés
, rendent les vainqueurs plus mal-

iieureux encore.

C'est dans les occupations de la paix , dans
les travaux qu'elle frivorise , dans les vues
qu'elle permet de réaliser

, que l'on trou-

vera , avec le bonheur public , tout ce que
demande l'intérêt mercantile de la France.
C'est au sein de la paix seule qu'elle pourra
perfectionner ses draps, multiplier ses laines

et ses moutons : il en est cent moyens ; nous
en citerons un ici , traité bien légèrement
jusqu'àprésent, tandis f^u'ils a les plus grandes

conséquences
; nous parlons de la destruc-

tion des loups.

La destruction absolue des loups dans les

lies britanniques , a ëté sans doute la pre-
mière cause des récoltes abondantes de laine,

dont elles jouissent à présent. Il faut un com-
mencement à tout ; et lorsqu'un pauvre cam-
pagnard a pu avoir deux ou trois moutons
eiTans dans la campagne , sans craindre dé
les perdre, sans être obligé de les garder , il

est clair que la multiplication de ces ani-

rnanx a dîi être très-rapide ; elle a âù être

lente
, au contraire , sur le continent , ou

1^^
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afalloltdes chiens, des bergers, et par con-

séquent de grands troupeaux pour avoir des

moutons.'

La destruction des loups , en dispensant

du besoin de« bergers et des chiens ,
a pro-

curé aux trc.upeauK une tranquiUué néces-

saire à leurs développemens ;
tranqudlité

qu'ils ne peuvent avoir avec des chiens qui

les harcèlent sans cesse. La nature n a qu une

loi pour tout ce qui a vie ;
rien de bien que

parla liberté ;
point de fécondité sans elle.

Mais peut-être a-t-on cru trop légèrement,

sur le continent, qu'il étoit impossible dy

détruire les loups. On ne dira qu'un rr.ot a

ce sujet. Si en France on vouloit ben con-

sidérer que la mort d'un loup est plus im-

portante à la prospérité publique que 1 opéra

^e Paris , et qu'en conséquence le gouver-

nement voulût bien consacrer à tirer sur les

loups François , le même fonds qu il emploie

pour faire chanter et sauter des, automates

sur les planches , il n'y auroit bientôt plus

de'loups en France , ou il y en auroit peu ,,

et les moutons pourroient y propager en

paix , sans chiens , ni bergers ,
coimne en

Angleterre.

, il est même probable que deux années de
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ET DBS États-Unis. ijif

la dépense de l'opéra sulflroient pour cette

grande et utile destruction
, et qu'une ré-

compense de mille écus, solidement assurée,
ei exactement payée (ij , à celui qui tueroit

(i) Nous disons solidement a^sun.c, ctcxacemcnt pay(îe; •

•faute de ces conditions , les rcc> inpcn.es ics plus magnifi-

ques, parcdit ou déclaration, ne teiont pas fane un pas

parce cjuc personne n'aime à êtrt: dupe. Voici un fait , cac

it est bon d'appuyer sur des ftits toutes les réformes qu'on
propose

} fait qui prouvera la nécessité de ijien payer ces

recompenses. L'administration
, par une loi d'humanité ec

d'une politique bien sage, accorde un tiers de la valaur

des marchandises naufragées à celui qui, le^ trouvant , les

rapporte au greffe de l'amirauté. Il s'est d'abord rencontré

des hommes ciédulci qui , espérant le paiement, ont res-

titué «ctupuleuiement ce que le hasard leur cfFroit ; mais
ensuite

, on a vu que ces récompenses se payoient trèi-

tard, rrès-mal , avec beaucoup dediiiîcultés. Il en est résulté

que l'on a gardé ce qu'on trouvoit : on le vendoit ensuite

à moitié , ou même aux deux tiers de la valeur , argent

comptant, aux particuliers. Le calcul est simple, et l'on

ne peut blâmer personne de le faire. Le paysin ou ma-
telot, qui trouve, est sûr d'avoir du particulier au moins
le tiers de h valeur en argent comptant. Il ne rendra donc
aux amirautés les marchandises que quand elles l':i payeront

sur le champ ce tiers. Jusques-là toutes les loix du monde
seront inutiles, Croira-t-on que les nôtres sont assez ab-
surdes pour punir ceux qui £ont convaincus d'avoir trouvé

et de n'avoir pas rendu î

Tome ni. M *-^i^
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«n loup sur terre de France ,
en délivreroit

pour toujours le royaume.... Mille écus une

tête de loup ! EU ! oui , y en eut - .1 mdle

têtes à payer par an , ce qui est difficile à

imaoiner ,
Vêtat feroit encore une excel-

lente spéculation , meilleure ..ans doute que

celle de beaucoup d'expéditions p;aerrières

qui ont épuisé la France de sang et de tré-

r •*

"
ll'inu,ovte peu sons doute de perdre un ou

deux .:!ou.ons sur un nombreux .ro„pe»u ;

^,is il importe bnnucoup qu'un pauvre fer-

Xr puisse avoir ,ueUiues niot.ons, et sans

"eoHigé de les surder. Quand cakulcrons-

nous donc 7 Nous savons si l,.en que de

; ates impositions sur le pe"P>« ;-™
plus que de grandes impositions su les n

tZ • quand saurons-nous donc qu.l y aura

b au
oupplusdemoutonsenFrance,lorsque

"o^ pauvre campagnard pourra en avorr

que lorsq-il"y--<I"'''^S-nds
proprié-

taires et d'immenses troupeaux !

Soyons bien convaincus de cette vérne ;

o'es° que la France ne pourra entrer on con-

;„ ence avecles Anglois pourles draps
,
et.

ênTénéral ,
pour toutes les étoffes de la.ne

,

TueÎla 'eue aura »r«JtipUé , comnte eux

,
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; de perdre un ou

ibreiix troupeau ;

qu'un pauvre fer-

moutons, et sans

mandcalculcrons-

i si bien que de

s peuple rendent

>sitJons sur les n-

s donc qu'il y aura

en France, lorsque

pourra en avoir ,

de grands proprié-

peaux?

Ls de cette vérité ;

urra entrer en cou-

peur les draps , et

,

es étoffes de laine

,

;ipUé, comme eux ^

• ET DES ÉtATS-UwïJ. j^^
*es troupeaux ( i ) ; car enfin si elle a Tin-
dustrie, iU l'ont comme elle, et ils ont, plus
qu'elle

, l'abondance et le bon marché de la
matière première. „iJ , i '

La multiplication des bétes à laine tient
encore à d'autres moyens qu'il faut créer en
France, à la multipbcation des pdturages
à l'amélioraiic,^ de ceux qui existent

, à la
réforme du régime des communes

, ( car noua
,
sommes loin de penser qu'il faille les dé-
truire

, sur-tout pour en enrichir des sei-
gneurs

) au parcage perpétuel et à l'air de,s
moutons

,
ou au moins à la salubrité d'établea

plus aérées
,
plus élevées

, à la réforme de la
brièveté pernicieuse du terme des baux à
la réforme des baux à méteil , dont le s'ys-
téme engourdit le laboureur

; cette multi-
phcation tient enfin à ce que le paysan fran-
^,0is donne plus de soin , ait plus d'humanité
pour ses bestiaux, en perfectionne les races.
t^eiruise insensiblement celles qui s'abdtar- >

(i) Eh
! qui ne se rappelé pas combien rafFicusc dl-

'

settc de foms et autres denrées propres aux bestiaux . en a
d.mjnué

1 espèce en France pendant les dernières années i

'^

Combien de temps sVcoulera peur-être avant que cette
'

pcrre soi,: réparée . Ehi quel avenir pour les fabriques de -

1

J
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dissent. On ne fait qu'indiquer ici des objets

qu a est impossible de détailler ;
et encore

une fois , lisez ,
pour vous éclairer sur ce que

vous avez à faire , les arliules laine et mo,*.

tons ci-dessus.

SECTION V.

TOILES.

^rôrdfsiingue deux espèces principales de

ioileries ,
qui se subdivisent en une multi-

tude de sortes.
, , . •

La première espèce renferme la Ixngene

proprement dite ;
c'est-à-dire , les toiles ser-

vantù faire des chemises, des draps délit,

du linge de table , et ^out le linge dont on se

sert pour entretenir la propreté.

Ces toiles sont fabrûpées avec du chanvre,

du lin ou du coton. On y employé cette der-

.nière sul^stance ciuand les autres som rares;

.quelquefois on la mêle avec le lin.

La fabrication de ces toiles est très-simple;

• on en fait par toute l'Europe. S'il est un pays

où l'on encourage les manufactures de todes

,

c'est sur-tout l'Irlande ,
depuis sa résurrec-

tion dans le monde politique. Le parlement

a établi un comité qui s'en occupe spéciale.
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menr^ ef il aocordo des nvancrs trAs-dfmsidd-
ra!)le.s niix manuf'acrnri(«r... H en est un quia
obtenu plus do 3o,o.)o lir, 5forIing dit £50,^
verneuMint

,
et dont la i'nlHiqHe- émuloyolt

a,000 personnes et Gooonfans. -:•-•••
1

M< Cq comité nomln« des ins^fictetirs pour
examiner l'état àen nianufa(>tures, et publi*ïr
ensuite des reports, ou le tableau général de
leur situation

, ditnombre d(;3 ouvriers qu'elles
employent

, de leur
. produit , do leurs res-

sources
, de lem's i>esf.ins

, etc. , Lorsque ces
inipecteurs sont éclairés et de boime foi ,
leurs rapports mettent lej succès en-évidenc«.
L'exemple alors, a une singulière, iufluenOe

..aujt: rindustrie. : . • •

'IW'Qix a plus fait encore en Irlande. Pour fa-
voriser le commerce des toile»;on y a bdti
de vastes édifices destinés à les i-ecevoir

,

ainsi que ceux qui viennent lès vendre. Le
(marché le plus considérable estr ià Dublin' :

trois ou quatre fois- Fannéo , les marchands
de toile du nord ^ .^iont des blanthisserie?

,

y tiennent avec leurs assortimens. Bs trou-
• Vfjnt dans ces édifices une place commode
pour leurs marchandises et pour se loger ; le
tout sans aucun frais. Ils se rencontrent aveo

-•les acJieteur&. ajogloifi , ou autres quis'y ren-
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dent, pourrt^unir to»i.< leurs nchiita. Il » est

établi , dans lo nortl , du pareils dépôts ;
ces

dépôts sont des établissemftus essentiels pour

ces jnanufatjtures , dont les objets se ramas-

eent dans les campagnes. Là où il en existe

,

les fraia eont moindres , le travail est mieux

On voit quel avantage uïi paye ,
où ta"* ««

moyens se réunissent pour encourager la fa-

brique dfes toiles , a sur ces contrées ,
où lo

despotisine politique ou reUgieux décourage

Vindustiùe. , où If s nombreuses institutions

de charité , inventées pour faire diversion

.ftu désespoir de la misère ,
alimentent la pa-

resse , et où la chaleur du climat dispose

-dautaïit plus à l'inactivité, querienne solh-

cite Ajarvaincre, •
'

'

Dans beaucoup d'autres pays ,
et sur-tout

. dans ceux où la cultur.' e^t honorée et aisée

,

les geiis de la campagne emploient plus ou

moins les loisirs que leur laisse la vie cham-

pêtre et les ><ras des )in<li?viau8 sédentaires ,
à

'

Xiler et tisser de la toile; -Ptei^que tous les fer-

miersoa propriétaires qui-jiuissentde
quelque

aisanpB i
ou qui ne craignètu; pas den mon-

j>rer ..sèment du chahvrôou du lin ,
et tirent

';de ^eur.^X^l et du travail 4e -leurs raains
,
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toile qui couvre l(!ur corps et sert dans leur

ménfige.

IMus il y ;i d'activité , d'aisance , de sùretô

dans la propririé du travail , <t plus retto l'u-

hri(;ation rst consid.;raM«'. Mais imllf» par»;

cette sorte d(î toilerie ii'(;st le produit de nia-

nuCactures p'-guliéieuient uumtées , si ce
n'est pour l'apprêt et le hlancliissage de ce qui
doit passer par la main des marchands.

Les marchés et les Ibires sont les lieux où
les entrepreneurs de ce» hlancliisaeiies et les

comniercans qui font blanchir
, achètent des

campagnards les toiles en écru , ou eu partie

LIauchiej. De-U\ vient que ces toiles j)arois-

sent
, en f^énéral , j\ si lion marché^aux per-

sonnes qui savent calculer la main-d'œuvro.
Les Anglois ont ajouté chez eux d'autres

causes à celles qui procurent ce bas prix.

Leur étonnante industrie , leur génie obser-

vateur , leur raison toujours calculante , ont
imaginé

,
pour le fdage du coton et la tisse^

randerie
, beaucoup deméchaniques qui sur- •

passent encore le bon marché qu'on peut at-

tendre du loisir des habitans de la campagne^
Comme ces méchaniques se répandent in-

sensiblement hors de l'Angleterre
, on doit i

s'attendre à Toir le bas prix de la toilerie s'éta-
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blir par -tout. Mais malgré cette propaga-

tion de machines, les nations qui gémissent

sous un mauvais gouvernement , ou qui sont

rouiUées dans de /ieilles et misérables habi-

tudes ,
i'épendront toujours ,

pour cet objet

de nécessité , de celles qui ,
ayant posé des

bornes à leur gouvernement , n'en connois-

sent point pour leur industrie ,
et vont tou-

jours en rau;j,mentant.

Il est trés-vrai, d:t M. Roland deb Platière,

article toiles
,
que ces méchaniq'iCo com-

mencent à être connues par-tout ;
mais le

génie qui 'les inventa , dès qu'elles sont

connues , en inver te de plus' expéditives et

de plus parfaites ; et à cet égard ,
comme à

bien d'autres , il n'est pas une nation sur la

terre qui ne reste toujours fort au-dessous de

l'Angleteave.

Il résulte de ces faits
,
que les Etats-Unis

,

à mesure que leur populatir n et leur culture

s'accroîtront , auront toujours moins recours

aux étrangers pour celte principale sorte de

toilerie , dont la fabrication s'associe si bien

fivec les travaux champêtres (1).

il) Les Amcrjcaincs , dit l'auteur des lettres du Culti\a-

tcut américain , sont renommées pour leur industrie dans

ituna
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Il faut cependant en excepter les espèces

très-fines. Elles sont destinées au luxe , et tes

individus qui s'en occupent sont condamnés

à végéter misérablement dans des villes ou
dans leurs environs , roulant perpétuellement

dans le même cercle de travaux méchaniques

et rout'|niei*s (i). C'est le triste sort de tous

la conduite de leur maison ; elles Hlcnt , et font fîler beau-

coup de laine ou de lin ; elles perdrcicnt leur bonne répu-

tation , elles seroien; méprisées si toute leur famille n'étoit

pas prcsqu entièrement vêtue de linge et de draps faits à

la mal'ïon , si tout l'iiitérieur de leur maison rustique ne

$3 ressentoit pas de leur propreté et de leur industrie >

cet. etc.

(i) On vante beaucoup les manufactures, parce qu'on

y emploie les enfans dès l'âge le plus tendre , c'est-à-diro ,

qu'on se félicite de martyriser de bonne heure ces inno-

centes créatures ; car , n'est-ce pas im supplice pour ces

pauvics petits êtres que la nature nous ordonne de laissée

à l'air prendre librement leurs ^Lats,| jusqu'à ce qu'ils aient

atteint la crise de la raison et le développement de leurs

forces j n'est-ce pas un supplice pour eux , que d'être pen-

dant toute une journée , et presque tous les jours de leur

vie , occupés de leur travail , dans une prison obscure et

infecte ? L'ennui , le chagrin qu'ils contractent , ne doivent-

ils pas s'opposer au développement de leur physique et de

leurs facultés intellectuelles , et les slupidificr , pour ainsi

dire ? Ne doit-il pas en résulter une race abâtardie , dis-

posée à l'automatisme et à l'esclavage ; Car la plupart àtt

MlBMlIlMWlMItMH
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ceuxqvi, , en Europe , naissentsans propriété,

et ne veulent pas s'avilir dans la domesticité.

'„. Les Etats-Uuis , où tout individu laborieux

peut si facilement devenir propriétaire ,
sont

loin de cette dégradation , et s'ils sont sages ,

ils auront long-temps le bonheur de ne pas

voir filer ni tisser chez eux ces fils délicats ,

et ces toiles si fines ,
qui ,

recherchées et

achetées par l'opulence , ne sont cependant

qu'un produit de la misère européenne.

La seconde espèce de toilerie renferme la

toilerie proprement dite ,
c'est-à-dire ,

tous

les tissus faits de fils de diverses couleurs ,

soit qu'on y emploie le lin ou le coton sans

mélange, soit qu'on y mêle ces deux subs-

tances.

Dans cette toilerie se trouvent comprise*

les toiles peintes et teintes , les mouchoirs.

'^manufactures n'exigent que des travaux mdchamques

,

. ou une «machine exécutcroit tout au3si bien quunhomm..

-Or, il est impossible qu'ur. homme ,
condamne a un pa-

. «il travail , ne devknne une machine 5 et la stupidud cr

Ma servitude se touchent. 11 ne faut cesser de répeter ce,

vérités . non pour dégoûter les Européens de la manie des

manufactures . ils sont trop .vancés sur ce pomt pour ré-

:.rcgrader. mais pour empêcher Us Améncams de su.vr.

. «cttt caiàèrc. - •ai'-^""
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ent sans propriété,

ins la domesticité,

individu laborieux

propriétaire , sont

et s'ils sont sages ,

)onheur de ne pas

K ces fils délicats ,

[ , recherchées et

ne sont cependant

!
européenne,

oilerie renferme la

c'est-à-dire , tous

liverses couleurs ,

n ou le coton sans

île ces deux subs-

rouvent comprises

les mouchoirs

,

2S

travaux mdchaniqucs ,

aussi bien qu'un homme.

Timc , condamné à un pa-

ichinc 5 et la stupidité et

lut cesser de répéter ce»

européens de la manie des

icés «ut ce point pour ré-

Ics Américains de suivr»

ET D E S Et A T s - Un I S. 187

ef , en général , tout ce qui est d'un usage

différent de la Hngerie , ou qui sert à l'orner,

comme les mousselines , les batistes , les deu-

telles, etc. , . ,

La variété (\es articles qui composent cette

toilerie est prodigieuse. Plusieurs sortes sont

aussi ,
par la simplicité de leur fabrication,

le produit du loisir des ménages champê-

tres , et on ne doit pas douter qu'il ne s'en

fabrique successivement beaucoup dans les

Etats-Unis , à mesur.e que les défricheraens

avanceront. '^-H^' !

Mais la majeure partie de cette toilerie exige

un appareil trop considérable , un travail trop

continu, une trop grande complication de

procédés
,
pour être fabriquée ailleurs que

dans ces établissemehs particuliers, situés,

par nécessité , dans le voisinage des villes , et

qui n'ont aucun rapport avec la vie cham-

pêtre. ;
',

L'art d'en bien fabriquer le tissu , de mé-

langer lés couleurs , de les faire contraster,

d'imaginer des dessins agréables , d';' prêter

la toile lorsqu'elle est finie , etc. ; cet art

,

dis-je , est étendu , varié , délicat , exige les

plus grands soins. L'important est d'y faire

beaucoup avec peu de dépense , et c'est le
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pomt bîi les Anjilois , les Suisses et les Alî^

mands sont parvenus ,
pour celte sorte gé-

néralement connue sous le nom d'indienne

^ ou de perse.

^ '

Cette toilerie sera long-temps un objet con-

sidérable de commerce entre l'Europe et les

Etats-Unis; qui en font une très-grande con-

sommation , et c'est un article où l'industne

françoise , lai'^sàe à ses forces natnrelU" ,
et

n étant gcnée par aucun obstacle, ne c.am-

droit aucune concurrence.

^e lord Sheffield soutient ,
dans son ou-

vrage , rpie la France n'a pas même assez de

toiles pour sa consommation. Un dictionnaire

de commerce ,
imprimé à Lyon en 176a ,

assure , au contraire , cpie la France en ex-

pédie beaucoup pour l'étranger.-Si le cotn-

pilateur «bi dictionnaire disoit vrai ,
on pour-

- roit lui répondre , avec l'auteur des études

de la nature : A. quoi sert pour un Etat de

vétirlesïiations étrangères, quand son^peuple

VI tout nud? C :n peut accorder ces deux écri-

vains , en disant que la France, rendue à son

énergie, fournira facilement des toiles aux

étrangers et aux nationaux.

Ici, comme dans presque tous Les autres

articles , les forces naturelles somentièremeiit

MMMNWaM
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potir la France , et le succès dépend unique-

ment de la volonté du gouvernement. î

Le gouvernement a suffi mment mani-

festé sa bonne volonté par une foule d'actes,

tendatit à encourager la fabrication des toiles

peintes ; mais, disons-le avec franchise, tous

ces actes ne sont pas également marqués au

coin de la sacressL. Ses variations même ont

été un grand obstacle au développement de

l'industrie ; car tantôt , persuadé que la li-

berté d'importation des toiles étrangères ne

pourroit qu'animer l'industrie nationale , il

hïi a laissé un libre cours , et tantôt , écou-

tant les vieux préjugés , il l'a interdite.

Tout récemment encore , le gouvernement

a invité
,
par un arrêt , les fabricans étran-

gers de ces toiles à venir se fixer en France.

Cet arrêt
,
qui est du i3 novembre 1785 , est

trop remarquable , et peut avoir
,
par rapport

à un de ses articles , des conséquences trop

éloignées du but qu'on s'est proposé, pour ne

pas mériter une discussion.

Et d'abord , on ne peut s'empêcher d'ob-

(Server avec quelle timidité on distribue les

encouragemens en France , lorsqu'on s'ap-

perçoit enfin qu'ils sont nécessaires , et com-

J^igaellë est iuférieuxe à cet égard aux autres

'i
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gouvernemens. Ses invitations sont dans une

forme peu propre à disposer en sa faveur les

«étrangers qui ont quelque énergie ,
quelque

c'.lévation dans le caractère , et ce sont le^

seuls qu'on doive désirer. Il semble qu'on

leur accorde une faveur inestimable, en les

appelant en France ; comme si les loix ,
les

prérogatives , les coutumes , les mœurs , y

étoient plus perfectionnées ,
plus analogues

à la dignité de l'homme que par-tout ailleurs.

Soupçonnant ensuite que ces étrangers pour-

roient regretter ce qu'ils quittent ,
pour venir

se fixer en France , on leur accorde la per-

niission de retourner dans leur patrie ,
mais

eprès dix années de séjour.

On leur accorde encorej, parmi différentes

faveurs , la jouissance de leur état ,
la Uher'^é

de leurs usages , en ce qui ne sera pas con-

traire aux loix du royaume, etc.

Mais que signifient tous ces mots vagues

<îe jouissance d'état , de liberté d'usages ? De

quel état parle-t-on?Estrcederétat politique,

ou civil , ou religieux , ou domestique ? Un

An"lois , un Américain libre ont un état

politique, une liberté politique , c'est-à-dire,

le droit de prendre part à l'administration de

la chose publique : enteud-ojicet état ?iEîiteiid-

MHÉHMi
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on par liberté d'usage , liberté d'avoir un

temple de sa communion , de se marier sui-

vant les usages de sa communion ? Pourquoi

ne pas spécifier ces usages ? »

Que signifient sur-tout ces mots : en ce qui

ne sera pas contraire aux loix du royaume ?

àS'ils offrent un sens clair , ne détruisent-ils

pas complètement les faveurs antérieurement

accordées ? ou au moins ne jettent-ils pas

dans une grande incertitude sur ce qui est

,

ou n'est pas accordé ?

Eh ! pourquoi ne pas avoir , sur-tout quand

on traite avec des étrangers , un langage clair

et sans détour , au lieu de s'envelopper dans

im jargon équivoque , et par cela même dan-

gereux
,
parce qu'il fait naître la méfiance ,

et peut donner lieu à la supercherie ? Pour-

quoi ne pas leur dire nettement :

<c Si vous venez dans nos Etats , si vous y
nmenez vos femmes , vos enfahs , si vous y
Apportez vos fabriques , si vous vous y fixez

,

vous jouirez de tous les droits des citoyens.

Ces droits sont de posséder sa propriété en

toute sûreté , de n'en pouvoir être dépouillé

que j)ar la loi et les tribunaux, etc. Si vous

fixez votre demeure avec nous , vos enfans

hi'ritei'ont de vous sans aucun obstacle ; vou»

MpEs^ae
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pourrez conserver vos opinions religieuse».

Lors([ue vous serez en certain nombre
,
vous

pourrez avoir un temple pour y adore- l'Eter-

nel à voire manière , avoir des ministres ,

des assemblées ; vous pourrez vous marier

suivau. vos rits , etc. Si la France ne vous

convient pas , rien ,
absolument rien ne vous

€mpéchera''d'en sortir librement , d'en em-

porter vos richesses jj.

On a voulu dire tout cela par 1 arrêt ,
me

répond-on : il falloit donc l'exprimer nette-

ment; et pourquoi ajouter ces mots obscurs:

en ce qui ne sera pas contraire aux loix du

royaume ?

Hé quoi ! cet Allem^and , cet Italien ,
cet

An^lôis ,
qui seroient tentés de s'établir en

France , conncissent-ils vos anciennes ordon-

nances ? feuilleteront-ils vos innombrables

in-folio ? Certes ils ne le feront pas ,
ils res-

teront chez eux ; vous aurez donc manqué

votre but.

D'ailleurs , ne savent-ils pas qu'il y a un

siècle, et depuis même , on a rendu des mil-

liers d'ordonnances contre les calvinistes ;

qu'elles ne sont point encore révoquées ? Ne

doivent-ils pas craindre qu'on les ressuscite

contra
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contre eux
,

s'ils dépl.iisent ? Ils resteront

chez eux
, et , encore une fois , vous auroK

manqué votre coup.

Il est d'aut:nt plus n^cossaîte, pout les

monarcliies, de ne point déguiser, sous une
lorme captieuse , les avantages par lesquels

elles cherchent à attirer les étrangers
, que

les états libres
, tels que l'Irlande et l'Ame-»

rique libre
, n'assujétissent les iimni^rans à

aucune capitulation
, à aucune gène. Ils leur

offrent tous les droits de citoyen, dés qu'ils

touchent la terre libre. — Et quels droits !

En Irlande, celui de voter aux élection» ;

dans les Etats-Unis
, celui d'èire élus eux-

mêmes
; et

, par conséquent , les droits les

plus seduisans
,
parce qu'ils sont les plus

propres à maintenir la dignité de l'homme
qui en a , les plus propres à en donner à
celui qui n'en a pas.

Quand on sent le besoin d'attirer chez soi

des étrangers , on ne doit rien épargner
,

«ur-tout dans les Etats qui sont fort avancés
vers la civilisatioi^. C'est un moyen d'y régé

nérerles mœurs, s'il est possible de les régé-

nérer
, mais sur-tout d'y éclairer l'industrie

j

car
, pour exister dans une terre étrangère

,

pour y gagner de la considération et de 1

1

Tefne Illt îf
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confiance , les immigrans sont forcés d'avoir

de bonnes mœurs , de la probité ,
de l'exac-

titude. Leur exemple ne peut donc qu'avoir

une influence salutaire sur la nation qui les

reçoit dans son sein.

D'ailleurs , ayant des opinions ,
des habi-

tudes , des connoissances
dilïércntes de celles

de cette nation , ils peuvent lui servir à bi iser

des mauvaises habitudes , à lui donner plus

d'étendue dans ses vues
,

plus de cosmopo-

lisme ,
c'est-à-dire , de ce caractère propre

à rapprocher les nations les unes des autres

,

et à diminuer les antipathies nationales.

Quand on se pénètre des avantages que

retire un pays des étrangers qui se fixent

dans son enceinte, on est étonné de voir

presque tous les gouvernemens s'en occuper

si peu , avoir si peu d'attention pour eux
,
et

souvent ne point respecter leurs droits. On

devroit , au contraire , d'autant plus protéger

un étranger ,
qu'il semble moins appuyé que

le citoyen par les loix; qu'il ne les connolt

point ,
qu'il peut être aisément dupe des ar-

tifices et de la chicane ;
que souvent il n'en-

tend pas iarlangue ;
qu'enfin , étaat isolé

,
il

n'a ni famille, ni amis, ni patrons.

Dans cet abandon général , 1 étranger de-
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jont forcés d'avoir

irobité , de l'exac-

eut donc qu'avoir

r la nation qui les

îinions , des habi-

lilTércntes de celles

itlui servir à biiser

à lui donner plus

plus de cosmopo-

e caractère propre

tes unes des autres

,

lies nationales,

des avantages que

[îgers qui se fixent

est étonné de voir

lemens s'en occuper

ention pour eux , et

ter leurs droits. On
autant plus protéger

le moins appuyé que

qu'il ne les connolt

sèment dupe des ar-

;
que souvent il n'en-

'enfin, étant isolé, il

ni patrons,

inéral , létranger de-

r* DES ÉTA.T8-Û*tfc 1q5

Vroit éîre environné de lu sauvo-garde d'iui

minislrc particulier, qui voilletoit spéciale-»

ment sur sa sûreté^ et c est JL'inyerse dans
beaucoup d'états.

Soupçonne-t-on un étranj^er? Onekainin*
peu

;
on l'arrête : à un citoyen , ou laisserojt

la liberté
, ou au moins on le traiteroit dou-»

cernent
; on met l'étranger au secret» Les

•iibalternes,insoleiis,en raison do la légèreté
et de l'indifférence des supérieurs , Le traitent
avec dureté

j car
,
qu'en a-t-on à craijidxe ?

C'est le mot de tous. — Sorti de pri^iori , cet
étranger ira-t-il faire retentir tte ses plaintes
le temple de la chicane ? Il craint que ce ne
soit une nouvelle forêt ; il fuit , en maudia,4.

dissant ci te terre ennemie^

Aussi , tandis qu'on voit , dattai ceux qui
entendent mieux leurs intérêts , des Françoià
diriger la plupart des manufacttires , voit-on

peu d'étrangers en venir élever chez nous.
Mille obstacles les en éloignent , la variabi-

lité dans le3 principes de l'adminiîitïation;
j

la complicatioa et VobScurité des loix , l'in-

certitude de trouver dan« leur forée ai* appui
suffisant contre ropJ)ression , et suf - tout

contre le despotisme des çom[)agnies ou d( ê

monopoleurs
,
qui , sans, cesse aimés de leujfi

N ai
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privilèges ,

troubloni l'indusiric pnrliculit^n;

,

ne sont-ce pas des motils propn.'.s h arr^^ter

toute espèce tl'immif^ra! ion éiranftc'îre ,
puis-

qu'iU forcent même les indigènes h lalen»

<rémigrer ?

On pourroit citer
,
pnnr preuve do ce «|u on

nvnnre , des faifsbirn coiuuis ,
tout récens,

«pii ont trait même à la labneationdes loiles

peintes ; mais nous ne voulons pas foire un

livre sur chaque article des exportations fran-

çoises; nous nous bornons à dire que A^^/u-

couff de liberté et peu de ré^lemcns (i)
,
sont

les deux grands moyens de perfectionner eu

France les manufactures de toile ,
comma

toutes les autres.

(i) On peut citer , C( .v snc une preuve de ce que l'on

a dit dans le cours de cet ouvrage .
que les réglcmcns

même qui paroissent favorables i l'industrie , lui nuisent j

on peut citer . dis- je , le nouvel arrêt rendu en faveur des

toiles françoises; arrêt qui. sons prétexte d'empêcher la

fraude . les assujétit à être timbrées. Le droit en paroît

bien modique ; cependant il grève sensiblement les manu-

factures, il les gêne d'ailleurs en les asscrvissant auv ca-

prices des commis; et il ne prévient point la f.au.lc :

ainsi .
pour empêcher le fabricant d'être volé ,

ou prend

a'abord son argent, et le vol a toujou ^ lieu. H auiic.oit

m/.ux qu'on le laissât se défendre seul centre Us Voleurs.

SO

S

^ou

lesi

en

j)ro

soi)

qu'i

I

de

tire

saii

l'in

tan

apt

de

var

ace

àt(

qu(

res

bai
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siri(! pnrriculiéro,

proprt'.s à urrt^ler

1 éirnngc'în' ,
puis-

iRli{^i''noâ à taltm»

preuvo(loc(M|w'on

mus , tout récens,

1)1 icîit ion lies toiles

ulons pas foire un

8 exportations IVan-

is à (lire (lUC heau-

rà^lemens (^\) ^ sont

le perfectionner eu

i de toile , comm«

inc preuve de ce que l'on

ixi^i ,
que les réglcmcns

à l'industrie , lui nuisent j

:l irrêt rendu en faveur des

;ons prétexte d'empêcher la

nbrées. Le droit en paroît

èvc sensiblement les ninnu-

en les asscrvissant au'-c ca-

prévient point U hau'lc :

cant d'être volé , on prend

a toujou s lieu. H auucioit

Ire seul centre Us Vdcurs.
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SECTION VI.
J

SOY ERIES^ nUB AN X^ ÈASnKXOIË
G A LO S S , etc»

I'

Si l'on (louloit ilo l'influence «'nergiquo(J()s

f^ouvernomons , lorsqu'ils veulent encourager

les manufactures , le succô.s piodigiiuix qu'ont

en France celles de soie , en fourniroit une

]»n}uve éclatante. KlhîS y occupent plus do

soixante mille métiers, (;t lu moitié de la soie

qu'on y emploie est un produit de son sol.

Les autres étals de l'Europe , à l'exception

de l'Espagne et de l'Italie , sont obligés dô

tirer do chez l'étranger toute la soie néces-

saire aux manufactures qu'ils ont <itablies à •,

l'imitation des fran^:oises.

Si l'onajouie à l'avantage que cette circons-

tance donne aux François , leur singulière

aptitude pour la fabrication de tous ces objet»

de luxe , leur incroyable fécondité pour les '

varier , l'empire absolu et général qu'on leur

accorde sur le goût et la mode qui président

à toutes ces fabrications , empire si frappant ^

que par-tout on ne fait que les copier ; il no

restera pas de doute que les soyeries , les ru*

bans , les bas de soie et les galons françoil

imiMiii . .jiu'Ai...uieaiajwB.a«5y
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feront préféiés ^touslgs j^ptres dans les F.iatsr

Unis,

f^e lord Sheffiekl donne cependant ponr

concwrrens à la France, rAnj'leverre et l'Es-

pagne, C'est une nouvelle preuve de sa par-

tialité pour son pays, et de son aversion pour

la FTf^nce. Les Améiicains libres trouvent les

^oyeries de France meilleures, plu s agréables

fît moins chères que celles de l'Angleterre,

ïi est à observer que cette dernière nation

no peut point entreprendre avec avantage,

kis fabriques de dorure , et en général toutes

telles qui ont pour base l'emploi des métaux

Ml ans. On est obligé de s'y servir du feu

comme ^gent , «t le feu du charbon déterre

leur est nuisible. L'atmosphère y est d'ail-

leurs perpétuellement chargé de vapeurs sul-

fpreuses , dont le contact ternit en peu de

temps les dorures ; et c'est peut-être le motif

troi ,
pîtlS que les mœurs , a banni et bannira

ce genre dô luxede l'Angleterre ; ce qui n'est

pas un mailTenr,

i\ n'est pas à craiîidre que les soyeries se fa^

briquent dans les Etats-Unis. Peptiis les soins

qu'exige i'insecte qui fournit la «oie ,
jusqu'à

Vf^triv^e fie Vétoffe dans le magnsin ofi elle

Ôt>it éire yend^je
,
pres(jue tout est main docu-
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très dans les F.iatsr

e cependant pour

\n;',U;verre et l'Es-
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son aversion pour

libres trouvent les

ires
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te dernière nation

re avec avantage ,

t en général toutes

emploi des métaux
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le mîig(isin ofi elle

I tout est ro3in4ocu-

ET DES Etats-Unis. igg

vre , et celle dEurope doit être long-temps
,

sicen'e t pas toujours, à meilleur marché que

celle des Etats-Unis.

Cependant comme il se fait à cet égard des

tentatives dans les Etats-Unis , et commenotre
but est d'él5ii2;ner les Américains libres du

goût des manufactures , sur-tout de celles de

luxe , nous ne devons pas laisser échapper

ici l'occasion de leur en peindre les inconvé-

niens et les abus inséparables. Il n'en est point

qui aient eu plus de succès, en France, que

celles de soie. Cependant voyez l'affreux ta-

bleau qu'en fait M. Mayer , directeur des fa-

briques du roi de Prusse, dans son mémoire

sur les manufactures de Lyon
, ( Paris, Mou-

tard . 1786. ) Il indique comme cause de la

décadence de ces manufactures, la cherté des

coraniesiibles , occasionnée par leur multi-

plicité
,
^'ivrognerie excessive des ouvriers

,

lesdimanches; l'infection des tristes logemens

qu'ils habitent , les banqueroutes, qui sont le

résultat de l'impéritie et de la mauvaise foi

,

la cessation du travail pendant les deuils de

eour
,
qui occasionne l'émigration des ou-

vriers; les vols des ouvriers infidèles, l'iii-

conduiie des commis, les accaparemens de

soie , etc. abus d'autant plus effrayans , dit

N- 4
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M. Mayer, qu'ils sont, pour la plup.irt, en-

fans du luxe même , et que naissant ou des

richesses acquises, ou de l'avidité d'en ac-

quérir , ils semblent devoir germer dans les

manufactures.

Qui peut prêcher l'établissement des manu-

factures , en lisant les réllexions suivantes

du même auteurs?

îc La concurrence des fabriques en néces-

site le bas prix, pour vendre de préférence,

il faut vendre à meilleur marché ; il faut que

le salîiire dosouvriers soit modique, et qu'ils

jregagiient que lé nécessaire ; il faut que l'ou-

Vriev ne s'enrichisse jamais. S' il devient riche

,

U devient difficile , exii^eant , il fait des ligues

,

il impose des lois , il se dissipe et ne travaille

pas , il fait hausser le prix de la main-d'œu-

vre, et les fabriques tombent. Ainsiles riches

étoffes iloi\>ent être arrosées des larmes tlo

l'ouvrier qui les fabrique :>\

Cette dernière phrase ne doit elle pas dé-

goûter à jamais les Américains libres de la

manie des manufactures du luxe. — Qu'ils

véiiéchisgent enfin que pour soutenir les fa-

briques de soie île l^yon , le même auteur

propose au roide France de sacrifier son goût

pour la simplicité des habits , de se vêtir d'ha-

])i[A briUaus , etc,
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la plupart , en-

naissant ou des

avidité d'en ac-

germer dans les

gment des manu-

îxions suivantes

riques en néces-

3 de préférence

,

relié ; il faut que

odique , et qu'ils

î ; il faut que l'ou-

5' il devient riche,

il fait des ligues,

ipe et ne travaille

le la main-d'œu-

t. Ainsi les riches

is des larmes clei

u

doit elle pas dé»

ains libres de la

\x luxe. — Qu'ils

X soutenir les fa-

le même auteur

sacrifier son goût

,
deseYêtird'ha-»
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Ln détresse où s'est trouvée la ville de Lyon

,

en 1788, doit offrir un exemple à jamais ef-

frayant des inconvéniensattacliésauxgrandea

manufactures
,
ot sur-tout à celles dont le luxe

et la mode sont le principal objet. Les soies
ayant manqué

, et la soyerie éfant la fabrique
principale de cette ville

, deuxmille deux cens
ouvriers

, renvoyés de leurs attéliers
,
par le

défaut d'emploi, se trouvèrent réduits
, avec

leurs familles
, à la plus affreuse misère. En

vain la charité , l'intérêt des fabriquans
, le

gouvernement vinrent à leur secours. En mai
1788, ces malheureux exposoient , dans une
requête au roi

, qu'en leur donnant h chacun
a sous par jour , à peine y avoitil en caisse
un fonds suffisant pour atteindre la fin du
mois. On voulut employer ces ouvriers à dif-

férons travaux pénibles
, tels que le remue-

ment des terres. Il Adlut y renoncer. M. Ber-
gasse

,
qui plaidoit leur cause , disoit à cette

occasion : " "' ••

ce Ce moyen ^l'étoit pas praticable
, parce

^^ que.la vie sédentaire eces individus , la
^i qualité, et quelquefois l'insuffisance de
5) leur nourriture

, souvent l'excès de leur tra-

" vail
,
les réduisent à la complexion la plus

?) foible
; parce que les enfans , dans cette

*j

laatBM
illlll*>iiww»i*iiMiii.iiii.i I _!&.. irra m ni w i h Im iI flt^wMtw^iiàÉiiÉH
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« classe d'hommes , nés do pèros di^biles ,

„ viennent au monde la plnpnrt nial-sams ,

« et rachiticpos ;
que dans leur entai.ce on

« ne leur apprend qu'à manier la soie
,
puis

,, à la mettre en oeuvre j
que pour tout auire

„ profession , à moins quelle» ait une Jurande

. analogie avec laleur , ils sont absolument

,> sans force et sans adresse , etc. « (
^oyez le

mémoire de la ville de Lyon ,
au roi

;
mars

*^Ss^alts frappans empêcheront sans doute

les Américains libres de se livrer si prompte-

H,ent aux munufactures , et sur-tout a celles

des soyeries. -1 faut maintenant venxr à leur

consommation.

U consommation de ces objets ne .auro.t

être bien grande dans Jes Etats-Um, u)

.

,-as suivent le genre <•« développement au-

quel la nature les appelle. A Vercept-on de

^bans , le reste ne convient qu'aux grandes

villes, où la vanité , sans cesse excitée ,
fait de

lapjureun^bjetde^^

(„ U lord ShefficM di. <,«•."= "•«' P" '« ""ifJ.
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lo pères (l('biles ,

upnrt mal-sains ,

i leur purauce on

iiipr la soin ,
puis

te pour tout auire

len ait une grande

5 sont absolument

s,etc. cc(^o7<?«le

on , au roi ;
mars

îheront sans doute

î livrer si prompte-

et sur-tout à celles

tenant venir à leur

es objets ne sauroït

es Etats-Unis \,i)

,

développement au-

3. A l'erception des

,ent qu'aux grandes

esse excitée, fait de

KGrche,et presque

lie n'est pas le cinquième

8 que signifie ce calcul >

5 d'étoffes de soie , n'en

gtièmc partie de ce que le

i , iadicnncs , etc.
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de nécessité (i) : mais ces grandes villes

«ont sans doute rares dans les Etats-Urvis. Il

est plus certain encore que la consommation

des soyeries , n'y forme pas dans cet instaut

un article considérable, etqu'ellen'augmen'

tera que très-lentement , et d'une mnnière

presque insensible. Sans doute il faut en féli-

citer les Américains libres ; leurs mœurs se-

ront bonnes et sïjuples, tant qu'ils n'en auront

pasconlractéle besoin; mais s'ils nel'ont pa»;

eux mêmes, ils r^ chercheront ces articles

pour en former des Iranches de leur com-,

merce interlope aveolos Espagnols. La nature

les invite à faire un jour ce commerce d'une

maniéré avantageuse, et par mer (2.) et par

l . ) I)..4i» les grande!, villes même , la nécessité commence

9 forcer les Aniéricdinc libres de renoncer au luxe. Ainsi il

s'est formé à Hartfcrd , dans le Connccticut , une associa-

tion des femmes les pins respectables, qui , pouî loncpurir

au paiement dç la oetre publique , se sont engagées , dans

leur séance du 6 novembre 1786 , de ne plus acheter de

gazes , rubans , plum-s , soyeries , et en général de modes

étrangères.

(i.) Ce commerce s'établira op.ieux par terre.— Les ris-

ques y sonc moins grands. — Les grandes rivières, qui ar-

rosent ccsinimcnsss contrées, le favoriseront. Un commerce

par mer doit être protégé par une puissance navale , et la

paiurç dçs choses empêchera, pendant long-temps , les

Américains libres d'en »voit une.
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terre j car l'on sait que les individus mallitm-

rcux qni végètent dans l'Amérique méridio-

nale, maîtres et esclaves, tous ne soupirent

qu'après le luxe, le faste , la parure; les

étoffes brillantes de la France, ses soies, ses

galonsy seront donc reclierchés, demandés,

enlevés avec avidité.

Quoi qu'il en soit de ce commerce
,
qui

n'existe encore que dans l'avenir , et que d'au-

tres circonstances doivent précéder , il existe

dès à présent une certaine consommation de

soyeries , de rubans , etc. dans les EtatS'Unis

,

et les François doivent s'empresser de les

fournir.

Nous observerons à ce sujet que , si le gou-

vernement françois ordonnoitque les paque-

bots réglés, partant deFrance pour l'Amérique

libre , reçussent des marchandises à bord
,

autant que leur destination peut leur permet-

tre, il se ferpit très-fréquemment de petits

envois de nos étoffes de soie , rubans ,
gazes

,

bas , etc. et ces objets serviroient actuelle-

ment, mieux que toutaittre, à établir des

relations non interrompues , et qui
,
par les

lumières qu'elles donneroicnt , et les essais

qu'elles faciliteroient ,
conduiroient natu-

rellement à ces grandes relations du coiji-

r

I I ili m iiinni' --^^ •'

ihiiiriîïi---|-i*M—JU
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idivifliis malheii-
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merce auxquelles les François doivent pré-
tendre.

On ne doit pas négliger en France la facilité

que ces paquebots offrent aux envois de
marchandises de valeur , et de petit encom-
brement

, puisque , dans cette classe de mar-
chandises

,
il en est dont la préférence est as-

surée aux François. Nous reviendrons sur ces
paquebots, qu'il est important de maintenir et

rendre plus fréquens, et dont il est A souhaiter

qu'aucun monopole de droit oude fait ne s'em-
pare pour une branche de commerce , à l'ex-

clusion de toute autre.

SECTION VII.

Chapeaux.

Quoiqu'un beau chapeau s'appelle un cas-
tor

,
il ne s'ensuit pas que le Canada et les

contrées qui l'avoisinent , comme les Etats-

Unis septentrionaux
, soient plus favorables

k la fabrication des chapeaux que la France.
Les chapeaux de pur castor sont d'un mau-
vais usage , fort incommodes par leur pesan-
teur. Les plus fins , les plus beaux et le meil-
leurs chapeaux contiennent assez peu de poil

de cet animal, auquel les François attachent

ïi

liliiWihéfitfmaahiHM Hllfent«ai!.J.
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trop de prix, quand ils pensent à la perte du

Canada. - La laine , les poils de lièvre et de

lapin , les fils de chèVre ,
qui ne sont que de

la laine et le poil de chameaux ,
sont plus

nécessaires àla fabrication
des chapeaux, que

le poil de castor. A la rigueur on peut se passer

de celui-ci , même pour ceux qui réunissent

la bonté , la souplesse et la Icëèrelé. Le peu

de chapeaux d^ castor qui se fabriquent dans

les Etat-Unis , sulfira à leur consommation.

Il ne faut pas d'ailleurs cesser de leur répéter

cette grande vérité : Les manufactures ne leur

conviennent que dans les objets où elles s'as-

aocicnt immédiatement avec
rat>nculture ,

et

en facilitent les opérations : celles des cha-

peaux ne sont pas de ce genre.

L'Europe fournira donc les chapeaux aux

Américains; et dequelleimportancen'est
pas

cet objet , lorsque l'on songe à facccroisse-

ment rapide de leur population ! On peut af-

firmer que toutes les narions à portée de faire

des envois , leur vendront des chapeaux i mais

ceux de France auront la préférence. Cette

fabrication y est née. - Les François seuls

Vont portée ailleurs , comme beaucoup cl au-

tres choses. Mais elle n'a pas cessé de^e per-

fectionner en France : les chapeaux fiançois

sor
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sont toujours , chacun dans leur espèc9 , leg

mieux i'oulés , les mieux teints , les plus agr»'a-

bles. Quand le gouvernement aura résolu de

faire pour les laines ce qu'il a fait pour les

mûriers , cet.e fabrication sera d'autant plus

avantageuse alors pour les François
,
qu'ils

seront moins tributaires de l'étranger pouj* l«s

matières qu'elle emploie.

SECTION VIIl!

Cuirs i souliers, bottes , sE^Lts , tu,

A quelle cause doit-on attribuei la grande

supériorité des cuirs angiois sur les cuirs

françois? Pourquoi les ouvrages do cuir,

quels qu'ils soient , ont-ils en Anglerevre celte

propreté de main-d'œuvre , cette apparence

si séduisante dont les François n'approchent

pas encore? Il faut le répéter; c'est qu'enAn-
gleterre, l'honuae honore la profession de
tanneur et s'en honore ; tandis qu'en France

c'est le contra ire.Un tanneur, un cordonnier,

un sellier angiois , ne quittent pas leur profes-

sion , lorsqu'ils deviennent riches ; mais il»

font sei-vir leurs richesses , à mesure qu'elles

augmentent, à donner du lustre à leur ëtat^

à multiplier leurs attéliers , à étendre leur»
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affaires , à devenir importans dans la cliosft

même qui leur en fournit les moyens. Les

cuirs qui sortent des tanneries , dont \o, maitre

est dans laisance , sont toujours bien travail-

lés ,
parce qu'il peut faire des avances, parce

qu'il y emploie le temps nécessaire. — Un

pauvre tanneur est toujours pressé pus ses be •

soins de tirer ses cuirs de la fosse ,
où cepen-

dant il faut qu'ils restent long-temps pour ac-

quérir une bonne qualité. En général ,
il est

impossible , avec cette pénurie d'argent in-

connue aux Anglois ,
qu'on ait le temps de

fabriquer de bonne marchandise. Ceux ([ui

emploient le cuir , n'acquièrent également

de la réputation dans leurs profession ,
qu en

. proportion des grandes provisions faitos da-

vance, qui les mettent à por .ee de ne fourmr

que des cuirs perfectionnés par le temps. On

demandera comment font ces commerçans?

Ils trouvent du crédit , si dans les apprentis-

sages qui précèdent leur
établissement , ils ont

àrquis une bonne réputation (i)«
^^

(1-) On sent quccectc espérance d'être un jour, avec une

bonne conduite , en état de sctablir avec de grands secou..

,

vaut tous les livres de morale. Les {gravures dHogard. ,

nui représentent le sort de l'apprentif paresseux .
pe.gnc.u

au vrai les m«ur, angloise,. La fi>n de l'otivrier nest

^
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Ce crédit est alors appuyé non-seulement
sur la certitude de leurs succès , mais encore
sur celle de voir durer ces établissemens , do
les voir devenir un moyen constant de con-
sommai ion.

Tel est le secret des Anglois pour soutenir
et accroître leur commerce en tout et par-

dc devenir secrétaire du roi. Il épouse la fille du bon
maître qui l'a <!levé , et lui succède dans les mêmes afFàiret

qu'il a contribué à étendre.

Ce n'est pas qu'il faille blâmer le tanneur françois qui
troque sa profession contre un brevet de secréraire du roi

ou de commissaire de guerres. Il calcule bien. Il voit que
la considération ne s'accorde point au talent et à l'indm-
rrie , et il se h.îtc d'acheter un titre.

On a donc tort de plaisanter les négocians et les arti-

sans qui , pour de l'argent , se font enregistrer dans la

classe privilégiée des nobles. C'est un mal pour l'état, mais
la faute n'en est point à eux ; elle est dut à l'espèce de flé-

trissure que le gouvernement imprime encore à la roture.

On doit observer ici combien la spéculation qui a établi
cet ordre de choses a été fatale, à la nation. Pour se pro-
curer de l'argent, on a créé des charges qui annoblissent

}

on a séduit le roturier pour les lui vendre 5 on l'a dégoûté
de son état en le déshonorant ; et pour quelques millions

que procure lentement cette mesquine opération
, on ruine

le commerce en lui enlevant ses fonds, ce commerce , dont
la prospérité soutenue

, àpportcroit sans cesse des millions
à l'état.

To7ne m. *
'

1
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tout. Si les François peuvent un jour le

mettre en) pratique, tous leurs ouvrages

de cuir égaleront bientôt la perfection des

ouvrages en cuir des Anglois. L'avanceque

ces derniers ont sur les premiers ,
ne dott pas

décourager ceux-ci; mais il est nécessaire ,

pour le succès de cette concurrence, que le

gouvernement François délivre les tanneurs

des entraves dont il les a entourés ,
et sup-

prime ou diminue les droits énormes dont les

tanneries sont écrasées.

De.x cause» ont singulièrement comnbué

à ruiner le» tanneries eu France ;
les droits

considérables imposés successivement de-

puis supprimé, , eu partie par pr-'d™" -'" "

toutlinVpectiou sévère que les comuus peu-

tentfaireàchaqueheure dujour e.Ue la mut

chez les tanneurs. Rien ne déboute plus de sa

profession Vhomme qui a quelqu énergie ,

?„e cette servitude
avilissante quelacramte

Le lagéue d'être à chaque mstant iroubé

dans ses foyers domestiques par de mépr.sa-

blés satellites ,
qui ne vivent que du mal qu Is

font , et que la certitude de V.mpun. é , 1 in-

térêt et l'habitude rendent durs ,
msolens

,
et

'Ta'vuts^^ocê^ co.sldérabl.3 naltreda
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ces visites

, et des tanneurs trés-riobes se
bâter de quitter une profession qui ne leur
promettoitque des tourniens, des angoisses,
des pertes

,
et des procès (i). On sera long.

tenq)s à réparer le mal que la Terme à i'uit auj^

tanneries (a).
; .

*|j, S E C T I O N IX.

Verreries. ' ' «f
>

Les verreries angloises sont très-perfec*

tionnées
, et l'Angleterre en fait un très-grand

(i) Depuis seize aijs que j'observe, j"ai vu bien des
procès de cette espèce ; tu frémiras

, quand je te dirai ce
que j'ai vu. Une is j'ccrivois à des financiers, qu'il y aurolt

moyen daccroicre les revenus du roi , en s'abstenant du
régime violent qu'on suivoit

; qu'il en résdteroit un bien
infini

,
et j'en donnois la preuve. Ils ont eu l'insolence de

me répondre y« c'éiolt-M dt la morale , et qu'ils ne l'ai-

moicnt pas. J'ai cette lettre signée d'eux. J'ai vu des cir-

constances où l'intérêt du public s'accordoit en quelqu*
façon avec l'impôt. Eh bien ! par une bisarrcric qui sou-
levé les cœurs

, on n'a pas voulu se prêter à cet accord mer-
vciileux

j ce sont des faits , et ils sont bien authenti-
ques. — Lettre de M. B. —

, qui a long - temps trav.:;ié

dans la régie et les aides. — Noit nouvtlk.

il) L'assemblée nationale a senti la force de tous ces

raisomicmens
, et a détruit U r^gic des c .ir ; tt il est à

Ûa

sS
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objet d'exportation. L'Amérique libre doit

préférer les verres anglois à ceux des Fran-

çois-
,
puisque ceux-ci les préfèrent eux-

Înemes à ceux de leurs fabriques ;
il faut en

excepter les bouteilles communes ,
mieux

-faites en France, et d'un plus beau verre ,

. ciue colles des Anglois. Mais quoique cette

opinion blessera sans doute l'intérêt de ceux

qui ont des établissemens en ce genre
,

il

faut le dire et le répéter souvent ,
la î- rance

,

loin de les encourager, doit désirer leur des-

truction. Cette sorte de fabrique détnnt le

combustible ; et cette destruction rapide est

effrayante ,
quand on la compare à la lenteur

de la reproduction.

Les Anglois , assis sur leurs mines de cbar-

bons ,
s'inq^ié^^"^ peu de la voracité des

fourneaux où l'on fond le verre ;
mais quox-

ou on dise que nous ayons le même avan-

loe, il est Lore permis d'en douter II ne

suffit pas d'ailleurs d'avoir sous ses pieds d im-

^ lensl mines de cbarbojx^d^ut encore

Îe.eue conLce. Nous avioasdonn^^,^

nXe édu.oa He cec ouvrage , le calcul des d.ous énorme

•\,
^7;;upporroienclescuirsinouss«prrimonscecalculco.u.c

'

-'i
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ponvoir les exploiter à peu 'de frais. Il faut

que les verreries, placées à portée des mines,

Tlie soient pas trop éloignées de la mer , car

les transports devenant dispendieux , donne-
roient l'avantage aux Anglois

,
qui , de tous les

points de leur île , peuvent se rendre faci-

lement à la mer. Enfin , la consommation
des verreries

, bien plus grande en France que
celle des Anglois , est peut-être déjà trop

considérable , si on la compare avec lesmoyens
auxquels la réduit la disette, toujours crois-

sante
5 des combustibles.

Cette disette de bois, qui commence à sfi

manifester , devient d'autant plus effrayante
-,

que les combustibles , essayés pour le rem-
placer

, n'ont pas encore réussi , et que le

luxe et la population tendant à s'accroître,

sur-tout avec le commerce , la consommation
du combustible doublera.

Mais pour achever de se convaincre que
cette puissance ne doit pas mettre ses ver-

reries au rang des objets d'importation dans.

l'Amérique libre , il ne faut que réfléchir sur

la position actuelle des Etats-Unis. Ils ont

d'immenses forêts à renverser
;
par consé-

quent il leur convient infiniment d'établir

chez eux des verreries , et de les y multi-

'
,

O 3
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plier autant qu'ils le pourront. — La main-

d'œuvre ,
employée à détruire les bois

pour les défrichemens , en même temps

qu'elle dispose la terre à la culture, servira

pour la production d'un objet de manufacture

très-étendue. Ainsi VutUité de cette destruc-

tion double pour les Américains libres ( i )•

. Il ne faut pas douter que cette considération

ne les frappe, qu'ils ne conçoivent un jour

le projet de fournir eux-mêmes l'Europe de

verreries , d'ajouter cet objet aux articles qu'ils

peuvent échanger avec ces produits euro^

péens ,
qu'il ne convient pas aux EtatstUnis

de cultiver ou de manufacturer chez eux. Il ne

faut pas douter davantage que la France ne

(i) Ce« ce qu'on fait dans le Ncw-JersSy pour les

forges.— 11 esi impossible , dit lautcur du Cuklvattur amé-

ricain, de voyager à travers cette province ,
sans rencon-

trer quelques petits fourneaux où l'on fond er où l'on forge

le fer. Un propriétaire a-t-il un grand marais br'sc qu';^

^ voudroit nettoyer , il commence par faire une .'Igiie à une

extrémité, pour arrêter l'eau du ruisseau qui ic traverse. li

établit dans cette eau les roues nécesfair.s à la fabrique

du fer , etc. etc. et dans un nombre d'aruécs . le voyageur .

qui n'avoir vu en passant q.^'un v»".; étang rempli d'ar-

bres renversés, et qui n'avoit entendu que le bruit d^.

marteaux et des enclumes , voit des chauips bien endos ,

des prairies vastes» etc.

)
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gagnât beaucoup à voir éteindre toutes ses

verreries par les verres des Américains
, qixi

les lui vendroient en écliange de ses vins ,

de ses draps , de ses toiles peintes , de ses

soyeries , etc. En attendant cette époque , ce

seroit sans doute une opération salutaire que
d'ouvrir le royaume aux verreries étrangères.

r> E C T I O N X. :

Fer et a c i e r.

La consommation de ces deux objets est

immense dans les Etats-Unis ;• le seul artic e
des cîous monte à des sommes considérables.

On n'en sera point étonné
,
quand on se rap-

pelera que toutes les maisons , tous les enclos

des Américains sont en bois
,
qu'ils construi-.

senc une quantité prodigieuse de navires

,

qui exigent de nombreuse.? réparations.

Il en est de même pour les scies , les pelles^

îes houes , et , en général , lous les mstru-

mens nécessaires à l'agriculture et à la na-

vigation.

Les Am*'xicains sont singulièrement recher-

chés dan.o ces instrumens de première né-

cessité ; ils y portent le goût général des An.
glois

j ils ne veulent que du bon. Sn compa-

'
ï
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rant ceux qu'ils fabriquent eux-mêmes avec

les outils travaillés en France, on estfori^é de

convenir que , dans ce dernier pays ,
on est

loin d'eux pour la perfection en ce genre.

Cette perfection tient à l'aisance du labou-

reur et à considération dont louit l'agri-

culture. L imperfection est une suite néces-

saire de la gêne et de l'avilissement.

Les Américains libres ont tenté de fabriquer

eux-mêmesleferetl'acier.Onaélevé plusieurs

manufactures à New-Yorck , dans le New-

Jersey, en Pensilvanie. A la vérité ,
elles sont

en petit nombre ; elles vont se multipber

nécessairement par les raisons que nous

dirons ci-après.

L'Angleterre exportoit ci-devant une quan-

tité considérable de fer et d'acier de l'Angle-

terre. Pour favoriser son exportation ,
le par-

lement avoit même défendu l'établissement

,

dans les Etats-Unis, de moulins ou autres ma-

chines pour faire de l'acier. ( royezVacte de

la vingt-cinquième année de George II
,
chap.

29 , sect 19. ) .Ml
On doit juger

,
par ce trait ,

jusqu à quel

point une mc'tropole , ou plutôt les monopo-

leurs ,
peuvent porter l'avidité ,

puisqu'ici l'on

défcndoit aux Américains de jouir des avan-

MMMMIMb)»»'
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tnges que la nature prodiguoit sous leurs

pieds : le monopole ne respecte rien. Quand

on considère ses attentats , doit - on être

étonné de la mésintelligence éternelle entre

les colonies et les métropoles ;
mésintelligence

qui finit , ou par la ruine des unes , ou par

leur séparation des autres?

Les mines n'ayant pas fourni à l'Angle-

terre
,
jusqu'à présent , le fer convenable

pour certains instrumens , elle avoit eu re-

i;ours à celles de la Russie et de la Suéde

sur-tout, dont le fer et l'acier sont les plus

estimés. JLlle ne fai^oit donc , à l'égard de

l'Amérique
,
que le rôle d'une main inter-

médiaire , et ce détour augmentoit les frais

du coloa , sans aucun bénéfice pour lui. Il

n'existera plus
,
parce que les Américains

vont traiter directement avec les Suédois et

les Russes. '
'

.

Le lord Sheffield calcule qu'année com-

mune,rAngleterre exportoit 5o,ooo tonneaux

de fer étranger, dont i5 à 20,000 étoient en-

suite réexportés aux colonies , soit en nature

,

soit fabriqués.

Le profit pour la métropole , sur cette

réexportation , étoit, suivant le même lord,

de i2,oûO;Ooo liv. tournois environ.
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Pendant la guerre , et depuis la paix , on

a fait , en ce genre
,
quelques envois de France

dans les Etats-Unis ; mais ils n'ont pas réussi.

Accoutumés, d'après les principes des mo-

nopoleurs
,
principes qui

,
jusqu'à présent

,

ont dirigé notre commerce lointain ; accou-

tumés , dis je , à fournir à leurs colonies

des outils fragiles et très - imparfaits ,| les

négocians françois ont voulu traiter les

Américains libres comme leurs esclaves des

lies ( 1 ) , et les Américains ont refusé leurs

(i) La chambre du commerce as Marseille, âi^as une

hBtrucuon très-bier> faite . adressée^ en 1784 > »^^ aégO'

dans, leur avoit recommandé de suivre le contre -pied.

Songer bien , leur disoit-clle ,
qUe vous n'avez pas à traiter

ici avec des colons ignorans ou asservis i c'est avec un

peuple libre , et par conséquent tendant rapidement à la

perfection. Il faut , si vous v( '-z réussir , apporter la plus

grande loyauté , des vues étci.dues , libérales, etc. Nous

n'avons pas lu cette instruction. Un homme de lettres , qui

a résidé long-temps dans ce pays , nous en a donné les idées

«juc l'on vient de rapporter. On ne doit point être éronné

de trouver, dans les négocians de Marseille, les lumières

sur le commerce , si rara ailUurs. Moins entouré d'en-

traves , le commerce doit offrir des idées pluf saines. On

fctrouvc le même ton , la même énergie dans un excellent

mémoire sur les franchises de cette ville ,
publié téccra-

ment contre Isl ferme générale.

Am
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: Marseille, les lumières

r. Moins entouré d'en-

Ics idées plu^ saines. On

nergic dans un excellent

tte ville ,
publié récera-
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marchandises. Ils ont dit qu'en France on

ne savoit pas même faire des clous ;
et à

la lettre , ils ont eu raison ; ils ont préféré le

fer et l'acier anglois ,
quoique des droit»

d'exportation en augmentent la cherté.

Il est assez probable que la législature an-

gloise , suivant le conseil du lord Sheffield,

les supprimera , et cette suppression ,
jointe

au bénéfice d'économie ,
procuré par la dé-

. couverte du lord Dundonald et de MM. 'Watt

et Boulton
,
pour chauffer les fourneaux à

moitié moins de frais
,
produira sans doute

une réduction dans le prix de ces fers.

Cet!e-*diminution est une des causes qui

doit empêcher les Franços de tenter la con-

currence sur ce point avec les Anglois ;
mais

il en est une autre bien plus décisive encore.

Eu effet , les observations ci devant faites

sur la nécessité d'éteindre les verreries en

France , s'appliquent naturellement à cette

branche considérable d'ouvrages enfer, dont

la main-d'œuvre est la moindre dépense , et

qui exigent une grande quantité de matières

combustibles. Les Etats-Unis sont forcés de

détruire leurs immenses forêts ; la France

doit , au contraire , s'occuper de leur repro-

duction. Ainsi les fonderies et les forges of-

ilJJiiiiW^WiMlii M'»
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friront , dans l'Amérique libre , l'avantage de

mettre ù profit des bois que , sans ces ma-

nufactures , il faiidroit également brîd(ir ,

tandis qu'en France , les bois etl(^s charbon»

y devenant tous les jours plus rares et plus

chers, rendent ces établissemens plus dis*

pendieux. Or , comme l'abondance avec la-

quelle la mine de fer se rencontre par-tout (i),

fait dépendre presqu'entièrement le prix da

fer de relui des combustibles nécessaires

pour le fondre , il est évident que les Etats-

Unis ont , sur les François , et même sur les

Anglois , un avantage considérable.

D'ailleurs , les forges font partie du train

nécessaire aux travaux de la campagne ;
car

s'il falloit chercher au loin les outils d'agri-

culture , on seroit bientôt arrêté dans les

progrès des défricheinens ; les produits ne

payeroient pas la dépense , et celle-ci seroit

encore augmentée par la nécessité ,
toujours

renaissante ., de substituer des outils neufs

à ceux qu'on nauroit aucun moyen de ré-

parer. Or , dés qu'un peuple a des mines de

(i) H est majnrenant constaté qu'il y cii a beaucoup cq

Amérique. On y a découvert des mines d'étain et dun su-

petbe cuivre. . . -
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fer, dés qu'il est conduit, par la nature des

choses et par la nécessité , à établir chez lui

dos fonderies et des forges , il n'est pas long- '

temps
,
pour peu qu'il soit actif et indus-

trieux , à renoncer à des secours étrangers ,

pour tous les ouvrages de fer qui appartien-

nent essentiellement à l'art du forgeron , à

celui du serrurier , et aux forges des maré-

chaux (1). Aussi , comme on fa déjà observé,

les Américains libres sont-ils à présent pour-

vus de ces établissemens ; et comme l'in-

dustrie angloise les a créés et dirigés , tout

ce qui en sort a ce degré de perfection que

Ton n'a pas encore atteint en France.

Remarquons ici que ces ftibriques , tenant

à îa vie agricole , travaillant pour elle , au

(i) Il faut peut-être en excepter les clous. Leur prix

semble devoir être long-temps en Europe beaucoup plus

bas que dans l'Amérique libre. Si , comme l'atteste

M. Smith, dans son traité de la Richesse des Nations , nn

jeune homme de vingt ans peut faire deux mille quatre

cens clous ,
qu'on juge à quel bas prix le bon marché

de la main - d'œuvrc doit les faire descendre. Par-tout où

clic est chère , on ne peut donc faire des clous. Cependant

nous lisons dans les gazettes américaines ,
q'i'on a déjà

établi dans un des états , une grande marmfacture de clous.

Réussira- t-ellc; L'avenir nyus l'apprendra.
;

'



a2'y De la Franciî
nuueu d'elle . ne peuvent avoir aucvme Ae.

ces influences nuisibles qu'on doit craindre

de ces manufactures conipliqu«'^es , ooncen

trées dans l'enceinte des villes , et dont Um

travaux meurtriers épuisent le physique
,
en

corrompant le moral.

Ainsi
,
pour résumer cet article , loin d'en-

courager les exportations des fers manufac-

turés en France , le gouvernement doit , pour

son propre intérêt , encourager l'importa-

tion des fers étrangers ,
parce que ces sortes

de manufactures enlèvent les combustibles

à des besoins plus pressans , et à des manu-

factures moins destructives , où la main-

d'œuvre donne un plus grand profit.

Il n'en est p is cependant de même des ou-

vrages recber' hés en fer , en acier et en

cuivre , où lar lain-d'œuvre surpasse les autres

dépenses. Ils ^ ppartiennent à cette organisa-

tion maladive , .]ue les Américains libres ne

doivent pas enviei-. Mais il ne faut pas se dis-

simuler que la concurrence des Anglois ne

soit difficile à soutenir sur cet objet. Leur

grande habileté dans la distribution du tra-

vail , et différens procédés , dont l'invention

n'a été gênée par aucune erreur (i), ou fausse

{^) On ne peut pas trop déplorer ces fausses vues ,
ces
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vue de leur administration, leur donnent un

avantage considérable. Il n'est pas inijpossible

calculs étroits , ces craintes de l'ignorance, qui arrachent des

tnams de l'industrie ces heureuses inventions . propres à

enrichir toute une nation. Qui calculera les richesses que

l'Angleterre doit à la seule application du balancier , dont

son gouverncmciic a laissé le libre usage à toutes les ma-

nufactures (]u'il pouvoir perfectionner , en accéléranc

leurs travaux ? Et combien de procédés plus ingénieux et

plus expéditifs cette machine n'a-c-ellc pas produits ? Heb-

reusement pour l'Angleterre , il ne s'est pas trouvé dans

son sein de ces habiles administrateurs, (]ui , voyant que

le balancier sert à faire de la monnoie , en ont tiré U
profonde conséquence , que chacun fcroit de la fausse

monnoie , si on en laii^soit le hbre usage à chacun ; comme
s'il étoit facile de f.ure long-temps de la fausse monnnoie!

Comme si l'usage plus gcQéral du balancier n'éveilloit

pas l'intérà public et même privé , et ne les rcndoit pas

attentifs à l'abus qu'on en pourroit faire I Comme si cet

usage du balancier ne produiroit pas beaucoup plus de

bénéfice au fisc , que ne peut jamais lui en dérober une

contrefaçon de monnoie , quf ne peut être tti étendue ni

dangereusçl Quand calculeront-ils donc eu hommes d'état,

ceux qui tiennent les rênes des empires ?

II est vrai qu'à présent on permet aux artisfcï d'avoir

des balanciers cher eux , en se conformant à certaines for-

malités. Toujours des formalités ! Il n'y en a pas d'autres

requises en Anglcterrre, que celle de pouvoir faire les

frais de la machine , et l'Angleterre en a-t-cUe reseoH de
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cependant aux François i\p. le Ijal.inrcr; car

cette distril)ution de travail et ces procédés

funestes effets ? La fiussc moinoic y a-t-cUc boul.'vcrsé

l'ordre public , appauvri la nation , diminué les revenus»

Avec quelles dilRcultés cette invention si précieuse du

balancier a pcrcd en France 1 On la doit à un Fi.in.,ois

industrieux du quinzicmc siècle , nomme Briois. l'erscLUté

pour cette découverte , il fut obligé de se rtfugicr en

Angleterre } on y accueillit , on y exécuta son invention.

Un autre François , non.mé Warin , voulut en faire jouir

la France dans le siècle dernier ; il éprouva une persé-

cution aussi absurde ; et sans l'appui du cha.icelier Séguier.

il àuroit succombé. Nous ne nous permettons pas de

prononcer sur la perfection à laquelle M. Uroi prétend

aujourd'hui avoir porté le balancier ; mais aux tracasse-

ries qu'il éprouve , nous jugerions qu'en eflcc il a sim-

plifié cette machine ,
qu'il a rendu moins de bras ncces-

jijaires, et la fabrication de la nionnoic beaucoup plus

prompte et plus parfaite : deux avantages très-précieux

dans cet art , car les frais ne sautoicnt en être trop té-

iluits , et l'exactitude et la perfection dans le fnjp de la

monnoie , sont les plus sûrs moyens de dérouter les faux

inonnoieurs. Quelle est donc le génie fatal qui poursuit

en France l'industrie f Celui des compagnies , des corps

,

des privilèges. Dès qu'une heureuse découverte attaque

leurs profits , ils employcnt les moyens mêmes les plus

vils ,
pour les défendre ; intrigues , mensonges , séduc-

tions , tout est licite pour eux , tandis que l'homme de

génie ,
presque toujours seul , et qui meta son temps un

. n*
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ne sont ni secrets ni supérieurs A l'in,Mst,if.
Françoise. Que le gouvernement adopta et
su.ve enfin la maxime triviale : ç,i ,,eut la
Jin

,
-vent h's moyens ; qu'en const^quénto , il

nimerdisenucundeccs moyens
, et certe

industrie n'aura point à envier les succès do
celle des Anglois.

â./T..

SECTION XI.
BIJOUTERIE

, ORFÉFRERU:
, HORLOGERIE, uç

Si les habitans des Eta.s-Unis concentrent
leurs travaux et leurs plaisirs dans la vie
«gricole

,
sus continuent à chercher h., bon-

heur, non dans le faste, maisdans la naturemême et dans la simplicité des mœurs , dans
cette samplicitë qui produit nécessairement
1 aisance

,
la population et la prospérité des^tats; ces habitans rechercheront peu :

dédaigneront même la vaisselle d'nrLnt etces bijoux auxquels nous attachons „n sigrand prix. Ils réserveront ces métaux pré-cieux auxmonnoies et à leur commerce.
Il n est pas présumable cependant que cet

"op grand p,ix, pour. Je prostituer d ces manœuvres
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„rdre de chose subsiste long-temps dans le.

iTvilles et sur-tout d.ns les ports M-

«""tS-i- et les goûts européeus

rsomépandusCO. et l'industrie frauço.e

doTts-empresserde
suppléera leur consom-

!!:„
,

puisq-'ei'e p- ^r
'""

À r^lns bas prix que les Anglois.

'£sS^^t'probable<iuel.,vaisselledecu.vre,

, , j'nLent inventée en Angleterre ,œ dan tsktats-Unisla:p.ace de celle

&, ,
comme les papiers peints y ont

IXéles tentures, beaucoup plus cou-

:rse3.cettenouvellesortedeva,ssel
a

pourVusage, tout ravamage de 1 autre, et

roAte infiniment moins.

Comment les Anglois sont-ils déjà s, a«„-

céfTns cet,e branche d'industr.e tand.s

Wa n'existe en France qu'une ou deux ma-
quutic

vaisselle de

""'"TJed^un^C té et argentée de
cuivre plaquée a un o

"TTonfaK «sage Hc vaisselle d argent dans les étatsdu

«idi or y a de la magnificence . ec les voyageurs peu

midi, on y « ^
nfôncr en conse-

philosophes, ne manquent pas de les pfcne

'
cncc Mais voyez cependant les suites de u.e les

cV.v.ûe y règne , et il y a beaucoup de pauvres. - H n y

^"-'anslesé^^^^
'

is vaisselle d'argent.
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lautre ? Comment les Anglois ont-ils cUjfi

porté cette invention à un très-haut degré
de perfection ? Comment en ont-ils fait la

matière d'un commerce très-étendu , tandis
que les François sont réduits à ces deux ma- .

nufactures
,
où l'on ne remarque aucun pro-

grès
,

et où l'infériorité du travail rebut*
ceux qui trouveroient d'ailleurs de l'avautaga
à se servir de cette vaisselle?

Ces manufactures ontun/^/7V/7è^^ exclusif,. .

Voilà le mot ! Le gouvernement
, dans la

crainte qu'on y fit de la fausse .nionnoio, a
même interdit d'abord le placage des deux
côtés (1).;

I-es raisonnemens seroicnt ici superflus. Il
suffît d'ouvrir les yeux

, pour voir laquelle
des deux administratious a le mieux servi
son pays

; ou celle d'Angleterre , en ne gê-
nant pas l'industrie

, en ne se livrant pas à
des craintes dont un peu d'esprit de calcul
démontre l'illusion

; ou là Françoise
, en

suivant une marche contraire. Encore une
fois

, appréhendoit-on que les écus faux se
fabriquassent par millions

, pour sacrifier à

Cl) On assure qu'une de ces manufactures a le privi-
lège de pla4ucr l'argent îur les deux surfaces.
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cette crainte une industrie qui ,

certaine-

ment ,
produiroit des millions?

Lorsqu'on parcou. . ainsi tous les objets,

où de petites considérations mettent en

France l'industrie aux fers ,
et condamnent

à la médiocrité ses moyens de prospérité ,

quand on porte delà ses regards sur 1 esprit

bien différent qui régit l'Angleterre ,
on

est tout étonné de voir qu'il existe encore

de l'industrie dans le ^^^^^^^
'^^^^^J^^^

quela nation ne croupisse pas <1«^ ^ ^-^^^^•

Que les François rendent grâces à la nature,

elle les a richement dotés ,
et sa force tu-

télaire s'est montrée jusqu'ici supérieure aux

malignes inHuences de la fausse science de

leurs administrateurs (i).

(n Urt ouvrage curieux er plus utile encore, seroU

Je Ci^efidclLc raisonnée de cou.s les e^eur^s^^^^^^^

la manie réglementaire er prohibitive a ,e.t Uarnn.tu

riC. ll«r rrès-probable qu'il

^-f^^'^^'^^^'^l^'^^^^^
„ercc François a toujours prospéré en ra.son de imexéc«

"on des réglemens s
qu'en les faisant exécuter av« n-

lur ,onafavorisé et enrichilc commerceétrans^r. On ne

s-rpcut-é«eiamais douté de l'«P- «i"'"--; " ^
^^
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Resteront-ils encore en arrière des Anglois

et des Suisses pour l'horlogerie ? Il faudra

des montres aux Américains libres. Cette ad-

mirable ij:vcntion porte avec elle un tel degré

d'utilité , même pour les classes pauvres de

la société
,
qu'on ne doit pas la considérer

comme une simple acquisition de luxe , sur-

tout dons les Etats-Unis , où léparpillement

des habitations en fera sentir davantage la

nécessité.

Mais il faut les faire bonnes et à bon mar-

ché ; ces deux conditions leur assureront un

débit prodigieux par-tout ovi la civilisation

existe ; là , le temps est une propriété pré-

cieuse, et son prix rend nécessaire l'instru-

ment qui le divise. — Or , on les fera bonnes

et à bon marché
,
quand on consultera les

artistes habiles en ce genre (i).

privilèges exclusifs en France. Ainsi , celui de la compa-

gnie des Indes a rendu la Suisse semblable aux Indes orien-

tales , pour les manufactures des mousselines , des toiles ec

de tojles peintes.

(i) Paris en a produit de très-distingués. Ils ont ho-

noré leur art parce qu'ils avoient beaucoup d'instruction

et d'esprit ; mais leurs élèves , la plupart étrangers er

n'ayant pas les mêmes ressources pour s'attir^^r de la con-

sidération , ont craint l'iiijudicicusc manie des François

,

P i
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Cui-te espèce de manuractuve appartiendra

toujours aux grandes villes , où l'excès de la

population lient la main-d'œuvre ;\ bas prix,

où la difficulté de subsister asservit cette

foule d'êtres foibles et casaniers qu'elles pro-

duisent , à la loi du riche entrepreneur. Les

Etats-Unis «ont loin d'éprouver c"tte diffi-

culté de subsistance , cet excès de popula-

tion ; ils sont donc loin de ces manufactures,

S E C T I O N X I I.

PAPIERS DIVERS ET PAPIERS PEINTS.

Cet utile produit de vieux chiffons, dédai-

gnés par l'aisance et que l'indrgence ramasse

de mépriser les mains qui tiavaillcnt aux ouvrages mé^ra-

liiciucs, et ils se sont ifloigné?. Actuellement il existe dans

cette ville un Suisse , M. Breguet , dont les talens égalent

,

ti même ils ne surpassent , ceux des horlogers anglois les

plus célèbres. Heureusement «on caractère , ses vues cle-

Vi.'i:s , son %^W obligeant commandent en quelque sorte les

égards , et le mettent au-dessus du prOjug^-. Que le gouvct-

n«mcnt le consulte , et il lui indiquera bientôt des moyens

certains pour que la France ait enfin une manufacture

ni^tlonale d'horlogclc. Nous sotnmcs instrui:s qu'il a pré-

senta au minjstàe de France «n mçmpirc profond bur «etcc

Fc^jyff>AH»!W*
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caractère , ses vues clc

ndciu en quelque sorte les

lu prOjugé. Que le gouvct-

qucra bientôt des mcycns

t enfin une manufacture

mes instrui:s qu'il a pré-

mçmpirc profond s-ur wcc
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irvcc soin, les manufactures de papier la

perfectionnent tous les jours en France. La

Lnufacture de MM. Johannot d Annonay

fait maintenant de plus beau papier quau-

cime autre manufacture de l'Europe ,
etia

preuve en est simple. Il y a plus de demandes

de ce papier pour la Russie ,
l'Angleterre et

la Hollande ,
que cette manufacture n'en peut

fournir. Cette rareté du papier d'Annonay

explique pourquoi les marchands françois

fontencore venir du papier d'Hollande. Pour

la diminuer , ces bons citoyens ont généreu-

sement offert de communiquer leurs procédés

à tous les manufacturiers de papiers natio-

naux , et même de former des écoles de pa-

peterie. Beaucoup ont profité de ces offres;

les Etats de Bourgogne leur ont envoyé der-

nièrement trois élèves. Ces fabricans ont

prouvé qu'il n'étoit pas plus coûteux de faire

du bon , d'excelleùt papier, que du médiocre.

M. Leclerc ,
qui en a une grande manufac-

ture à Essone ,
s'appercevoit , avec chagrin,

quelle lui coùtoit beaucoup ,
et ne pro-

dùisoit que de mauvais papier. Il commu-

niqua ses regrets à M. Jobannot. Ce dernier

s'y transporta , y fabriqua lui-même de beau

papier avec la pûte ordinaire. Voilà certaine^

tJij,jnaiûi.Si>iM
^;. i.iifiri*iMii .ii^
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iiieiit rin grand service rendu à la France

,

et c'est un bel exemple donné à la cupidité

des ëgoïstes monopoleurs
,
qui, ne pouvant

tout faire ni tout embrasser , emptichent que
d'autres lassent. Gloire en soit à ces géné-
reux patriotes ! Puisse cet exemple être imité

en tout et par-tout! Cette imitation sera pour
eux un éloge plus flatteur , une récompense
plus brillante et plus durable que ces cordons
et ces rubans indignes du vrai mérite, puis-

qu'ils sont si souvent le prix de 1 intrigue et

rornement de la médiocrité. — Le plaisir du
bienfiiit et le suffrage des honnêtes gens sont

les seiûes récompenses pures et inaltérables.

L'artiste
,
qui ne sait pas s'y borner, ne fera

jamais lien de grand.

Les Anglois eux-mêmes recherchent les

papiers fran(;ois pour l'imprimerie , et ceux
pour écrire ne tarderont pas à égaler , si ce
n'est à surpasser, les leurs (i).

Mais s'il est un objet de commerce pour

(i) Les chiffons sont plus rares et par conséquent plus

chers en Angleterre qu'en France. Aussi est-ce un objet

^c conrrchande entre les deux pays. 11 a des loix trcs-

«évcrcs conrr'cllc : mais clic se fait et se fera tant qu'elle

©fî.ira d\t g 'in.

f* ^
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lequel les Européens ne doivent pas craindre

leur concurrence réciproque ; s'il est un objet

qui offre à toutes les manufactures euro-

péennes un emploi certain et lucratif, c'est

le pnpier. La consommation en sera toujours

ai; moino égale à la production , et ses nom-
breux usages en assurent une consommation
toujcmrs plms grande à mesure que les lu-

miér(!.s s'étendront. Chaque nation doit donc
voir

, sans jalousie, que par-tout on cherche

à fabriquer le papier chez soi.

Lvîs Américains libres ne pourront néan-
moins jouir long - temps de cet avantage.

Outre la cherté de leur main-d'œuvre, leur

population ne doit pas leur fournir de chif-

fons dans une abondance assez grande pour
établir des papeteries , dont le produit soit

égal h. leur consommation.

Le leur fournira-t-elle jamais ? C'est une
question difficile à résoudre. En effet, à pro^
portion que les cations s'éclairent , et qu'on

y jouit de la liberté de la presse , on doit y
consommer une quantité prodigieuse de
papier ; mais la population de ce pays peut-
elle produire des chiffons dans la même pro-

portion ? Il est difficile de l'espérer , et il est

probable que les marchés Américains ije

- '•jumm^a
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seront pr>uivu.s, ptnulauL loii.^-ieinps ,
T'C

p.'>r les papiers eiuopéens , et liue tous y

fv s. trouveront place (0-

Mais puisque l'usage du papier est si utile;

aux hommes ,
puisqu'il est si varié ,

il im-

porte à chaque nation de ne rei^arder la con-

sommation étrangère que comme un supplé-

m'ent ,
que comme une porte ouverte en cas

d'engorgement du commerce intérieur. 11

importe à chacun de le tenir chez soi à un

prix modéré ; et pour atteindre ce but
,
d faut

s'occuper des moyens de multiplier les ma-

tériaux qui servent à sa composition ,
et de

suivre les tentatives heureuses déjà faites en

' ce genre.

Au moment où nous écrivons ceci, nous

avons en main des essais bien intére«sans,

f.its sur les végétaux et l'écorce dedifférens

arbres pour les oansformer en papier. Un

les doit aux recherches de M. DeUlle ,
aux

soins duquel la manufacture de Montargis

est redevable d une grande partie de sa repu-

tation. Il a laissé bien loin derrière lui ce

(X) Les cUiffo.s so.t à un prix «cess.f dans rAmériquc

'

hbrc. L'auteur du CaUlvat^ur américain ^arlc cependant de

p,;:cteries établies dans h Pensylva.ie, qui faonquent de

> \ ifcs-beau papier.
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Schefier
,
que nos érudits citent avec tant

d'enq)hn,st; ; et quand on voit les livres que

M. Dellille a imprimés sur du papier de gui-

mauve et (1 écorce de tilleul
;
qand on voit lo

parti avantageux qu'on pourroit tirer de cette

invention , au moins pour le papier d'em-

ballage, et les papiers peints, dont on fait

ime si grande consommation , on désire que

celte invention soit de plus en plus répan-

due, accueillie , adoptée, comme un moven
de remédier à la disette des chiffons et ; ia

cherté du papier
,

qui doit influer , '^^lus

qu'on ne le croit communément, surlespro-

gr(^'S des luiriièrcs.

Il est presqu'impoijsible que cette inven-

tion ne devienne bientôt générale; et' Amé-
ricains libres ont im grand inlérèt sur-tout

à la naturaliser chez eux.

Les lessives de chaux et de potasse , et

l'emploi intelligent de l'acide vitriolique

,

sont encore de grands moyens pour réduire

,e chanvre et le lin à cette partie de leur

substance extrêmement atténuée , douce et

cassante
,
qui convient pour faire le papier.

On pourroit parvenir , en employant ces

moyens , à suppléer aux chiffons' par de

vieux cordages, lis serviroieiit même à faire
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de beau papier, puisque ,
réduits en étou-

pes , ils peuvent ^tre facilement bl.inc bis.

L'atténuation à crainibt! pour la toile, ne

l'ost plus pour la matière <bi pnpifr.

Ces rechercbes sont d'autant plus essen-

tielles , d'autant pbts urgentes
,
que l'beu-

reuse invention des papiers peints pour tapis-

serie , est de nature à consommer toujours

plus de papier ; et cette manière de tapisser

subsistera long-temps ,
parce qu'elle donne

aux appartemens une apparence agréable de

propreté.

On n'en connott pas d'autres dans> les

Etats-Unis , elle y est répandue par-tout, car

presque toutes les maisons y sont propres et

décentes.

SECTION XIII.

J M PRIMERIE.

La liberté de la presse étant un principe

fondamental des constitutions américaines,

il semble qu'on en doive conclure que les

imprimeries s'y multiplieront; mais elles n«

peuvent que difficilement exister dans les

pays dépourvus ou trop éloignés de pape-

teries ; et nous avons observé que de long-

HtmtlàJSiàmJimÊimmmÊm
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temps il ne se formera de manufactures de

papier dans les Etats-Unis.

D'ailleurs , les grandes imprimeries exi-

gent des ouvriers peu coûteux , c'est-à-dire,

«le ces hommes sans propriété , sans talens ,

sans conduite
,
que les grandes villes pro-

duisent et emploient aux travaux qui n'exi •

gent ni intelligence , ni émulation; et nous

avons déjà remarqué que les Etats-Unis , :\

moins ^ue la maladie des grandes villes ne

s'empare d'eux, doivent renfermer peu de

ces êtres malheureux.

L'imprimerie ne s'étendra donc pas panni

les Américains libres au-delà de celles néces-

saires aux papiers publics (i). Leur débit

constant et considérable permettant une plus

grande dépense pour la main-d'œuvre , attire

par conséquent autour de la presse beaucoup

d'individus
,
parce qu'ils entrevoient , dans

un fort salaire , le moyen de devenir bieniôt

propriétaires ou commerçans (2)..

(i) Les gazettes sont singulièrement multipliées dans les

Etats-Unis. Elles se multiplieront encore avec la popula-

tion-; et c'est un bien; car elles sont, au moins dans les

pays libres , comme le pensoic cet excellent patriote an-

g ois , le docteur Jcbb , des stntindles qui veillent sur la li-

hcrii publique et sur la eonservation des vérités,

(3)Ccpcndant on imprime quelquefois dans les Ettcs-

MM&Îi ^f^s^^mt^s- ,^a^iaeg
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La fourniture des livres <lo science et d'a-

musement doit dcn(; faire im ol)jel considé-

rable d'importation dans les Elals-Unis. C'est

à la France h s'en saisir et ù encouraf^er les

impressions de livres anglois. Puisque la

main-d'œuvre y est à plus bas prix que celle

d'An^jleterre; puisque celle-ci emploie les

papiers François h. ses impressions ;
puisque

la reliifre Françoise est moins coûteuse

,

pourquoi n'imprimeroit-on pas eu Franco

tous les livres dont les Américains auront

besoin ?

On n'y jouit pas , dira-t-on , de la liberté

âe la presse .... Soit Mais la gène n'est

que pour les livres François (i) ;
car Fadmi-

tJnJs des ouvrages très-considcrables , et l'cdition en est

assez soignée. Nous avons vu ,
par exemple , Us mémoires

in-4". des académies de Philadelphie et de Boston ,
de

l'année 1787, qui prouvent tout à la fois, et quel'Amé-

rique libre n'est pas totalement- dépourvue d'établissemen»

typographiques, et que ses habitans ne sont pas tous de*

idiots , comme l'a rêvé un érudit d'Allemagne.

(i) Sous le règne de Louis XIV , dont l'ambition s'éten-

doit sur tout, on s'occupoit séiieuiement des moyens de

rendre la langue Françoise universelle. Cette prétention ab-

surde croit plaisamment soutenue par la tyrannie ctic.'e

sur les livres et les auteurs. Car cette tyraunie dcvoic in-

h
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nistration ne prétend j>ns .sans doute étendre

atin principes coert itifln jusques sur les livres

écrits en langues étrangères ; eU(! n'arrive-

roit pas au but qu'«'lle se propo.seroit
,
puis-

qu'elle ne i'atltîint pas même pour les livres

françois ( 1 ) ; et par cette rigueur impoli-

failliblcment n'en fair: produire c]uc de mauvais , et pat

conséquent en dcj»oûtet les étrangers. Heureusement que

quelques bons ciprits ont eu le courage de se sacrifier et de

faire imptiiner leurs ouvrages dans l'étranger. Ce sont ces

livres prohibé) qui ont fait la fortune de la langue et la

réputation de la littérature frahçoise. Quels autcuïs . en

ertet , entcnJcz-vous citer dans tous les pays ? Rousseau ,

Voltaire , Helvétiu;. , Montesquieu, etc. c'est-à-dire, tous

hommes qui ont eu le patriotisme de violer les loix de la

presse.

(i) La tnuitié , ou mcme plus, des bibliothèques ea

France , est composée de livres françois imprimés chez

l'étranger. Il y en a deux causes : le bon marché et la

bonté de ces livres. La feuille în-S°. imprimée , se vend com-

munément en Suisse, au public , à 9 deniers ou un sol,

tandis qu'elle coûte 334 sols en France. Les livres pro-

hibés se vendent à Paris au même prix que les livres ap-

prpuvés 5 ce fait prouve la cherté de l'imprimerie francoise.

Car, au prix originaire des livres prohibés , il fiiut ajouter

les frais de transport , les risques des entrées , les provi-

sions des différens agens , etc. etc. Quant à la bonté des

ouvrages , les meilleurs , comme on l'a déjà remarqué ,

*

I

I.

1

t
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tique , la France seroit privée dun cbjet de

commerce lucratif, sûr. et d'un accroisse-

ment continuLL

Les îioUandois , si actifs , si vigilans pour

s'emparer des branches naissantes du com-

merce , ont depuis long-temps spéculé sur la

librairie dans les Etats-Unis. On imprin e en

Hollande beaucoup de biblos et de livres de

prières à l'usage des Américains. Le lord

Shefiield est obligé de convenir ,
qu'impri-

mant k meilleur comp^^i que les Anglois , ils

doivent avoir la préférence. Ils pourront

étendre un jour C3 commerce aux livres

classiques (i).

s'imprimnac chez l'ctranger. Hclvétius l'a dit avec fonde-

ment :

H On ne dit la vérité que Jans Us livres prohibés ; on ment

dans Us autres ».

n (i) Un homme de lettres ,
qui avoit rcrtartiu^ combien

les .'ivres anglois iftoicnt chers en France , cî combien il éroic

diffitcile d'en faire venir , imagina de faire réimprimer à

Paris les meilleurs ouvrages anglois. C'étoit une spécula-

tion vraiment patriotique : il l'a abandonnée après avoir im-

primé quelques volumes ,
probablement parce que 3a con-

sommation en France n'étoit pas assez grande, ec qisc

cclfe d'Angleterre ne lui éioit pas ouverte. ïl pourroit au-

jourd'hui ia faire revivre. L'Amérique libre lui offre un

immense débouch'.

SECTION

»iMimii»»ai li i ti»< ii iii«»"»'(i t ii 'ifi'ftl'i iïSli»!!
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Il ne faut pas oublier , dans lénumération
dos denrées à importer dans l'Amérique
libre , cet article si nécessaire pour ses habi-

tans, et si abondant en France. Les Améri-
cains seront long-temps obligés de le tirer

de l'Europe ; non qu'ils n'aient des marais
salans sur leurs côt °c , et des salines dans
l'intérieur des terres , mais ces marais

, ces
salines

,
il faut des bras pour les exploiter,

et ces bras sont employés plus utilement

dons les Etats-Unis (1). Le sel exporté d Eu-
rope, sera, par cette raison , long-temps à
meilleur marché que celui d'Amérique; d'ail-

leurs, les frais de transport ne seront pas
sensibles

, puisqu'on peut le charger comme
lest sur les bâtimens qui viennent ou revieJir

nent d'Europe.

(i) Le sel
, pendant la dernière guerre , fut trts-cher

'

en Amérique, et coùroit vingt fois plus que le prix or» ':.-

dinaire: La privation de cet article fut très-îcnsibic aur
'

Aoiéricains libres
, qui consomment beaucoup de salai- '

sons
, et qui donnent à Icuh bestiaux une grande quantité

de sci. ^ ...
, ,._ ., ., , ^,i' ;-

_
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Les Américains librf^s cloivent. donner la

préférence au sel de France. Il est moins acre,

moins corrosif, plus salant, et par consé-

quent plus propre aux salaisons que tout

autre sel européen.

La facilité avec laquelle on peut en fane

abondamment sur les côtes de France ,
met

.ses habitans à portée de le fournir à très-

bon marché ; mais on reproche à la ferme-

générale d'avoir détruit successivement ,
et

sous divers prétextes , les établissemens né-

cessaires à la production du sel pour le com-

merce étranger. On ne peut lire sans rcgreis

le trisie tableau des erreurs fiscales ,
quil

est nécessaire de réparer ,
pour rendre le sel

François à ce commerce. La main judicieuse

qui vient de le tracer ,
indique en même-

temps le remède à tous les abus causés par

l'intérêt dévastateur du monopole. Ajoutons

,

aux motifs pressans de la réforme qu'il pro-

pose(i), la considération du gain prodigieux

(O Voy-i les Obsirvadom sur la diminution du nombre des

Jclots c. France et [sur Us moyens de ks muldpUer. Berlin,

'''JaufeunTcet ouvrage a eu part à l'admir^istration dans

• des temps plus heureux . et jouit de la réputation d'un

fcomme très-éclairé dans cette partie.
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que procureroit à la France la fourniture du

sel aux Etats -Unis , si les circonstaj.ces lo-

cales rendoient très-long- temps leur propre

sel rare
,
par la difficulté de le faire , et de le

faire à aussi bon marché qu'en France. Leur

population tend à un accroissement rapide
j

et l'on peut évaluer à vingt livres pesant par .

tête la consommation du sel : c'est du moins

sur ce pied qu'elle a lieu en France dans les ,'

pays de salines.

Les trois millions d'hommes que con tien- f

nent dès-à-présent les Etats-Unis, con-,

somment donc soixante milUon^ Je livres de

sel , sans compter celui qu'on donne aux ,

bestiaux, celui qu'on emploie aux salaiso'ns
,

dont les Etats-Unis consomment une grande

quantité , et dont ils feront un commerce
toujours plus considérable. Nous ne nous

livrerons pas ici au calcul des richesses im- ,

menses que produiroit à la France la fourni-

ture du sel faite à une population étrangère ,,

toujours croissante. Nous devons nous tenir

en garde contre les exagérations. On peut

cependant prévoir qu'une partie considé-

;

rable des Etats du nord ne fabriquera jamais .

de sel. IlestdoncpossiblequeceluideFrance

ait toujours la préférence chez eux , comnie
^

àaëmmm
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étant {\ meilleur marché , et le plus à leur

portée ; or , ces Etats sont ceux dont la popu-

lation sera la plus rapide, et le commerce le

plus varié et le plus étendu.

Mais manque-t-on de raisons pour faire

cesser le monopole de cette denrée ? S'il a

détruit plus de vingt mille matalots qui s'oc-

cupoient du sel, doute-t-on qu'ils renaîtront

avec les salines quil a fait disparoitre ? S'il

altère la qualité du sel
,
jusqu à le rendre

méconnoissable et inquiétant pour la santé,

doute-ton qu'en le restituant à tous les com-

merces , il ne reparût enfin tel que la nature,

aidée de lu libre industrie , nous le donne

,

c'est-à-dire , blanc ,
agréable et pur? S'il rend

à l'état un revenu qui , successivement ,
s'est

transformé en Tin impôt destructif de la con-

sommation , doute -t-on que de meilleurs

calculs , favorables à la consommation ,
ne

puissent concilier toun l«^s intérêts ? Excep-

tons-en toutefois l'intérêt du monopole,

intérêt méprisable dans son principe et dans

sa marche, funeste dans ses conséquences;

intérêt
,
que toute ame honnête doit détes-

ter, que tout gouvernement doit proscrire.

Nous ne pouvons rien ajouter aux raisons

que donne, pour détruire celui du sel ,
l'au-

,*

Co
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teur du mémoire que nous avons cité. Puisse-

t-il devenir l'occasion d'une réforaie heureuse
et constante !

s E C T I O N X V.

Considérations générales suv ce tableau

il'hnpovtations françoises dans les États-
Unis.

Nous nVtendrons pas davantage cette

r.oinenclature raisonnée des objets que le

commerce François peut fournir aux Etats-
Unis. Il en est beaucoup d'autres que nous
onieitons

,
parce que les bornes de cet ou-

vrage ne nous permettent que d'examiner les

principaux. Le lecteur éclairé les suppléera.
JSous en avons dit assez pour montrer com-
bien ce commerce peut devenir important
pour la France.

Si l'on ajoute foi aux calculs du lord
Sheffield et d'autres écrivains politiques , il

paroit que le montant des importations de la

Grande-Bretagne dans l'Amérique libre»
étoit, année commune, calculée sur trois
finnées

, prises avant 1773, de près de trois
millions délivre.^ sterling, plus de soixante-
douze millions de livres tournois ; et combien
-'. '*

''
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'

elles auginrnîorcmt , on suivant la progression

de U popniiition et d.-s défricl.em.'nr. ! C'est

sur-tout pour cet écat futur des clioses ,
que

la France doit préparer ses moyens.

Observons encore que ce commerce occu-

yoit sept à huit cents vaisseaux, et environ

10,000 matelots.

La France kiisseroit-elle échapper un com-

merce aussi important, et un moyen aussi

naturel de .soutenir sa marine? carsanscom-

mcrce il ne peut y avoir de marine. C est un

état forcé qm-, ne dure pas long-tcmps> L'M .

n'-i-t cUe pas, comme nous l'avons prouve ,

dius les richesses de son sol . dans la variété

-do ses manu factures , dans le bas prix de sa

inain-dœuvre , .lans l'industrie et le goût de

ses habiians, dans sa popraatioa, dans ia

situation de ses ports ; n'a- 1- elle pns une

ibule de moyens suffisons pour y étabhr un

commerce solide ,
étendu ,

sans avoir nen à

craindre de la concurrence étrangère ,
sans

être obti,^ée de chercher à l'étouffer ? Car ,
il

ne faut cesser de le répéter , si l'on veut faire

réoner la paix sur la terre , il faut use. avec

circonspection de ces mets de préférence et

de concmrence ,
qui ne sont souvent que

des signaux de discorde. Et pourquo, y au-

il. y

ywÉirtiJ. W** "'I*. im iMWi»wi'
i-»'»'r"r -
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roit il ici de la jalousie ? L'Amérique libre

u'onTira-t-elle pas
,
par la suite , un champ

assez vaste pour toutes les manufactures

europt'ennes?

Mais, si l'on veut que ce commerce soit

avantageux à la France , on ne doit jamais

perdre de vue la maxime, qu'on a cl erché à

ipcnlper dans cet ouvrage : de nefaire que

ce qui convient ; or , tout ne lui convient pas.

Il ne faut donc pas avoir la folle amintion de

tout embrasser ; il faut observer quels éta-

bli<-'>eun:ns les Etats-Unis Seront entraînés à

faire, tant qu'il y aura des terres à défricher;

et, d un autre coté, voir ce que la France

peut leur fournir , soit de ses productions
,

soit de ses manuff.oiures.

Si , de part et d'autre , on ne s'attache pas

h. suivre rigoureusement la nature des f/ioses,

si les Américains libres veulent entreprendre

tout h la foi^, et ce qui convient à des peu-

ples neufs , vigoureux, établis dans de vastes

contrées , et ce qui , chez les peuples vieux,

ost le fruit de leur corruption ;
t!e leur luxe

,

et siu'-tout de l'affoiblissement et de la dé-

gradation occasionnés par les grandes villes ;

si , de leur côté , les François veulent donner

anx Américains libres , des goûts et des bé-u

'/, Q4 • À
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soins qu'ils n'ont pas, et qu'ils doivent repous-

ser dans L'ur situation actuelle, nous osons

prédire que leurs relations de commerce

deviendront précaires , leurs spéculations

souvent incertaines, et leurs pertes nom-

breuses.

On trouvera que nous revenons souvent

à la nature des choses ; mais on ne peut la

rappeler trop souvent. Soit ignorance , soit

envie , soir prés(>mption , les hommes sont

s'ngulièrenieut portés à s'en écarter ou k la

méconnoitre; et cej(iGnànn\. cette nature des

choses est , comme on l'a déjà observé, la

seule règle t(ui doive guider les commerçons

4.'ins leurs spéculations , les gonvernemens

dans leurs régleniens , s'ils persistent à en

foire.

Il ne faut pas croire que cette nature existe

,

parce qu il existe un ou deux rapports , une

ou deux circonstances qui paroissent , au

premier coup-d'œil , annoncer sa présence.

ï?ar exemple, ce seroit une grande erreur,

de croire qu'un peuple doive manufacturer

tout ce qui croît autour de lui , tout ce qui

est sous sa main
;
que , s'il recueille de la

laine , du bn , du chanvre , de la soie , il doive

garder ces matériaux, pour les convertir lui-

même Gii éiorit».

j-

,
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"Ce système, dans un état naissant, tari-

roit les sources de la population. C'est à ce
système qu'on doit ces inégalités affligeantes

de fortune
, remarquables dans les royaumes

étendus
, dont toutes les parties étoicnt

appelées à la prospérité , dont tous les indi-

vidus étoient nés pour le bonheur, où l'on
voit cependant des déserts d'un côté , et de
l'autre des amoncelemens d'hommes (i) ; ici

,

(i) On remarque que dans un pamphlet très-judicieux , du
cdltbre docteur Francklin

, publié pour ddtourncrde l'Amé-
rique les hommes inutiles , tels que !es grands seigneur-;

,

les commerçans
, les artistes , pamphlet traduit et imprimé

dans le jourral du Lkin de Londres ; on remarque , dis je .

qu'il suppose uti trop plein en Europe. C'est une idée qu'il

avoir àéyi manif.'sté en lyp, dans des observations sur
'a population, tjressées à la socidré royale de Londres.
La principale partie de l'Europe

, y disoic-il . est pieincmept
fournie de laboureurs et d'artisans , et par conséquenr, on
ne peut plus guères accroître «a population. Le docteur
Francklin droit dans l'erreur ; l'Europe est trcs-éloignée de

m trop plein
, puisqu'elle offre par-tout d'immenses dé erts

,

qui n'atc:ndeiit que des mains pour produire
; puisque dans

les campagnes cultivées on ne rencontre que peu d'indi-
"

vidusqui, pour vivre, s'excèdent de travail. Les princes,
par vanité, et des mirisircs trop courtisans, ont créé ce
encouragé des établissemens prématurés et un ^' nre d'in-

'

duitrie qui n'aurçit dû résulter que d'un trop plein réel .

' "'^MtftjftttffP '

"
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dos rirlios.scs ace uiniilé. s il^ms de., villes ou

«lans (luolciues cantons, et In misère dans des

provinces entiè es; ici, une activirê r/m/a-

J/Ve , et là une paralyse coraplùte. A qnoi

donc servira l'expérience , si les Américains

libres n'ouvrrnt pas les yeux sur ces effets

delà démence européenne? Imiteront -ils

Vexenîple de la Russie , où l'on semble

craindre de m pas liAter assez les produc-

tions, les établissemens et les goùis ([ui pré-

sagent et qui marquent le déclin des Etats?

Oui, nous le répéions , tant que les bras

sont insuffisans pour cultiver la tc.re et soi-

d.ins les can>pasnes , lequel na jamais existe^. On a supposé

ouc le trop plein des villes cxistoit dans les campagnes j

Toiià la cause de l'erreur. C'est celle où tombèrent c«s

mi.s.onna-.res de la Cl.inc ,
qui. voyant les hommes pul-

luler sur les bords des rivières et dans les villes ,
k»

niulaphèr.uc sur le papier dans ces immenses déserts de

r^niéneut. où l'on voit errer à peire quelques misérables

peuplades.
i •

\ii«

On ne doit pas £c la-,cr de combuitre cette ch.m^

Ji trop pldn . P-.-C. quelle sert d'appui aux prc^jugcs de la

tyrannie. On dit que tout est bien, que tout va bien,

* puisque tout est peuplé ,
puisque tout est plein. On trompe,

par ces fausses apparences de population, la confiance des

roi^. On y attache ensuite une grande idée de prospérité ,

: et leur conscience te repose sur ces chimères.

'i.iiu^MJuauiiiivji.iif
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1

gner les troupeaux, il est absurde de les

détourner de cette occupation. L'Europe est

manufacturière; l'Amérique libre doit être

cultivatrice. Voilà l'état des choses sur lequel

leur commerce actuel et réciproque doit être

établi et r<»mbiné.

Nous insislons et nous devons insister sou-

vent sur ces observations, parce que la lecture

des pnpters Américains nous prouve que,

malgré les lumières générales, on n'est point

encore, dans les Etats-Unis, assez affermi

d.'inslcs jirincipes qui doivent fonder les liai-

sons avec l'Europe ; on n'y connolt point

assez les inconvéniens terribles attachés aux

manufactures. Une cupidité mal entendue

brûle d'en élever, et reproche aux diverses

h'j^islatures leur indifférence. Mais cette

indifférence est sage, au mo'as pour toutes

ces manufactures qui n'appartiennent point

à la vie agricole
,
qui supposent l'existence

,

exigent le .séjour des villes.

C'est une distinction qu'on ne fait point
;

les mêmes argumens qui prouvent la néces-

sité de faire chez soi les bas, les toiles de

ménage, etc. , on les applique aux draps ,

aux soyeries, aux manufactures les piu-s c»m-

pliquées et les plus pernicieuses. On cite
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a.la PB l'A Fha'nCr.

p(M péiiif^ll'iin'iit l'exemple de l'Anj^leterre ;

les mil mi factures, cîii-oii paf-loiit , sont la

l)ase de sa prospérité. On ne voit pas que les

Etats - Unis sont dans des circonstances

absolument contraires à celles de l'Angle-

terre: on ne voit pas que les uns seroient

fous d'entreprendre ce que l'autre est forcé

de^fairo.

CHAPITRE VI.

Des objets que l'Amérique libre peutfournir

^ yen retour des importations de la France.

K^Kwàs h cette partie de notre ouvrage

,

nous ne pouvons pas mieux la commencer,

qu'en y consignant un extrait de la lettre

adressée
,
par M. de Galonné , à M. Jefferson

,

ministre plénipotentiaire des Etats - Unis

d'Amérique ,
puisqu'elle annonce l'intention

du gouvernement, de favoriser un commerce

dont nous nous attachons à montrer fim-

portance.

On voit
,
par cette lettre ,

que dë^à (juatr*
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ports francs ont été ouverts en France aux '

Américains ;
que maintenant on examine

comment les douanes et les droits de traites

pourront devenir moins génanspour ce com-
merce

; que les droits du fisc et de l'amirauté,

dûs par un navire américain à son entrée

dans les ports de France , seront réduits et

assujétisà une méthode de perception simple

et non abusive
;
que l'entrée des tabacs , des

huiles de baleine , et de spermaceti, est favo-

risée, par des dispositions qui ne sont pas

,

à la vérité
, r.ussi étendues que Je commerce

lexigeroit , mais dont l'exécution entraînera

nécessairement l'extension.

La lettre de M. de Galonné annonce encore
que les droits d'entrée sur les diverses po-
tasses

, sur les peaux et poils de castor , sur

les cuirs verds , sur les bois propres à la cons-

truction des navires , sur les navireà cons-

truits y sur les arbres , arbustes et graines

d'arbres , sont supprimés
j
qu'on supprime

aussi les droits de sortie sur les livres et pa-

piers de toute espèce destinés aux Etats-Unis,

que ceux sur les eaux-de-vie sont générale-

ment abolis
;
que des suppressions de ce genre

ont été faites en faveur des vins de Borde^iux

et de Guienne, comma nous l'avons déjà

m
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-•remarqué , et que le gouvernement accorde

des facilités pour leur sortie.
: . "

Elle annonce enfin des encouragemens

,
prochains pour le commerce des pelleteries

et pour l'importation des riz de la Cuvoime.

Il ne faut pas s'étonner si , dans ce passage

à un nouvel état de choses , la marche est

lente et mesurée. A chaque pas on est arrêté

par les entraves delà fiscalité ;
le commerce

en est embarrassé de toutes parts. Après

avoir surmonté les obstacles qu'elles oppo-

sent, il reste ercore des préjugés h vamcre ;

il reste l'habitude à changer ; une foule d'iii-

téiéts divers à concilier , des contre-coups a

parer» des inconvéniens à prévenir ; incon-

véniens passagers, il est vrai, mais dont le

premier effet est toujours embarrassant,

inquiétant. Les yeux long-temps privés de la

lumière , n'en peuvent pas jouir au moment

où ils s'ouvrent. Louons donc encore une

fois la sagesse du ministère qui, voulant le

bien , le fait avec circonspection ;
cette vOt

lonté seule , annoncée par des faits ,
ne peut

qu'être infiniment encourageante pour les

Américains libres. :. .r - '

Le lord Shemeld a fait une énumf^ration

d^s articles que les Eiais-Unis ont à fournir

ta
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lés-à-présent en échange des marchandises

'qu'on leur porte d'Europe. Elle présente au
commerce françois les mêmes motifs d'en-

couragement qu'au commerce anglois , et

,

à divers égards , de pKis grands encore. Le
tabac , les potasses , le fer , les bois et les pro-

visions navales de tout genre, la graine de lin
,

le riz , les farines , les huiles de baleine , le

spermaceti , les produits de la grande pèche,

les gaudroiis
, les vaisseaux , les fourrures

,

l'indigo , etc. ,
qui sont par-tout des matières

d'un très -grand commerce, suffisent déjà,

tant par la consommation intérieure, que par

les diverses conilunaisons de commerce exté-

rieur , à payer une grande quantité de pro-

ductions du sol et des atteliers françois (i).

(i) Le lordSheiîicld adressé une liste des divers artickf

importés dans les îles britanniques , des diverses provinces

de l'Amérique septentrionale et des îles de Tcric-Neuve ,

Bahima c: Bciiiudc , depuis le commencement de l'année

1770, jusqu'au commencement de l'année 177 1. Cette liste

présente un rétultat ce 86 millions de liv. tournois. Dans la

table des mêmes impnations , mais seulement de la partie

d'Amérique forment actuellcmcn: les Etats-Unis, ces im-

portations s'élèvent à plus de 36 millions par an , depuis

177 1 à 177 î inc usivcment. Ces estimations sont iaitci

d'après les rckvés des douanes américaines.
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• Nous ne nous arrêterons que sur un petit

nombre de ces articles , à cause de l'attentiori

particulière qti'ils méritent. - •=-• '

SECTION PUEMIÈRE.

T A B A C. '/; '.;•
_

De tous les articles que la France peut

tirer des Etats-Unis d'Amérique ,
le tabac

est le plus important pour les habitans des

deux pays. S'il ne peut pas être mis au rang

de nos besoins urgens,illes suit de s. près

qu'à l'exception des cas où sa privation est

volontaire , elle décèle ordinairement le der-

nier deeré de la misère.

On ne doit pas siétonnev d'un «sage aussi

nénéral. L'homme , avide de sensations ,
^

en

: trouvé une assez vive dans le tabac : c est

peut-être la seule dont il puisse jouir à son

L, sans altérer sa santé, sans nuue a ses

forces ,
sans suspendre son trav-1 fu -

«méditations. Le tabac révedle agréableu.en.

les esprits, et les observateurs qm ont fait

attendon au plaisir innocent ,
au soula,.^

Int instantané qu'un peu de tabac j^oc..

à riiomme pauvre et courbe sous le poK .

de la peine , ces observateurs ont toujoui.
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désiré qu'une jouissance aussi simple devint

de plus en plus moins coûteuse et meilleure;

et ils ne peuvent rélléch^r, ins horreur, au
crime de cette industrie fiscale

,
qui , en-

hardie par le monopnl,^ , et pour accroître ses

profits, altère la poudre du tabac, jusqu'à

la rendre funeste à la santé.

, La consommation du tabac doit donc de-

venir toujours plus considérable, et le com-
merce de cette feuille, déjà très-important

^

ne peut être ralenti que par la diminution

de sa culture, par les entraves du monopole,
et par les sacrifices qu'il fait pour mieux as-

surer ses profits.
•/-.,:- -^-

V ;>^ :ft^^'/

.. -,,'r V §. p n E M I E R. .i-:%«.^.r-t

- '- .:::>

De la culture du tabac.

La culture du tabac ne convient nullement

aux États européens. Ils sont en général

trop peuplés
,
pour que toutes leurs bonnes

terres ne soient pas nécessaires à la produc-
tion des subsistances.

Elles sont presque généralement chargées

de taxes considérables. Le laboureur ne peut
plus mesurer qu'avec inquiétude, la quaii-

tité de son travail, qu'elles absorbent en pur*

Tome m R
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perte pour lui, et sa plus haute espérance

est d'atteindre la révolution de l'année, sans

avoir accru sa misère par des dettes. Il sou-

pire après un changement d'état , e^t ,
dans

Lte Situation déplorahle, il entend van.er

les villes , les fortunes qu'on y fait par le

commerce, les arts, la servitude, les pro-

fessions de tout genre. Il ne vo.t que leur

côté hriUant, le triste revers lui est caché,

il croit aisément que s'il ,ouvoit être ha-

bitant d'une ville , il échappeioit à 1
nupôt

e^ qu'un travail moins pénible lui rendroit

le couple de ce que lui vaut sa cuarrue.

Cet état de chose ne favorise pas la popu-

Ution des campagnes; il en résulte au con-

traire unetendauce plus ou moins prochaine

à leur dépopulation, et par conséquent a la

stévilité des terres, ou à leuvxnoindre rap-

port. Cependant il est important a ch.^un

des principaux États européens, de recueillir

«urLrpropre sol une assez grande
q^^^^^^

tité des denrées nécessaires à la subsistance,

t>our n'être pas obhgé de recourir aux étran-

gers ; ils doivent donc être soigne.ix de ne pas

fLdser chez eux les cultures dont le pro-

duit ne sert ni à nourrir ,
ni à vetir.

'

Or , k tabac doit être d'autant mieux en-

dé
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dtures dont le pro-
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kT des Etats-Unis. «Sg

veloppé dans cette défaveur, que sa cul-

tur.: no jirospére que dans les meilleurs ter-

reins, et qu'elle les épuise bientôt, si l'on

n'y prodi-ue pas les engrais. Occupant déjà
un sol qu'on pourroit mieux employer en
denrées de première nécessité, le tabac priva
encore le sol environnant «' j sa part dans la

répari iiion des engrais, v^ ^.. - .:.. t

Ils se trompoient donc, ces spéculateurs
qui, sans doute animés par de bonnes vues,
et regrettant les sommes considérables en-
voyées dans l'étranger pour y payer le tabac,
desiroient que sa culture devînt nationale.
La spéculation fiscale s'y est opposée en
France

; c'est un bien qu'elle a produit , au
milieu des maux qu'on peut lui reprocher (i).

Le désavantage de la culture du tabi c est
déjà senti des Américains libres

,
quî, jusqu'à

(i) Cette erreur de i];,clciiics étrivains, qui font autorité

,

vient
.
sans doute

, de ce qu'ils croyent qu'il y a des tcrrcins

uniquement propres à cette production ; niais tout tcrrciti

P'opre .1 la production du tabac , Test , à plus for;e raison.
aiiK denrées de première nécessite. Si les Alsa.ien-- n'ont pas
encore abandonné cette culture, si m me ils la prônent,
c'est que la facilité de la contrebande élève chez eux le prix

tiu tabac à un t;iux extaordinairc. X-zs l'administrateut

général d'un royaume ne doit pas être arrêté par la consir

dération d'un pareil prof« , circonscii à un» province.
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présent, ont fourni la plus grande partie du

tabac que l'Europe "consomme. ;

Les Virginiens n'en plantent plus que dans

les terreins qu'ils défrichent. La trop gr.mde

abondance des sucs nourriciers ,
quidistinsue

sur -tout les terreins qu'ils appellent /o.i»

lands, ou terres basses , ne leur permettant

pas d'ensemencer un sol nouveau eu ftrames

propres à nourrir , ils y plantent du tabao

pendant les deux ou trois premières années.

Le produit , aidé par l'extrême fertilité du

sol , en est alors avantageux ; il cesse de l ctre

,

dès l'instant que les sucs nourriciers sont de-

venus moins abondans. Alors si
,
par habi-

tude ou par ignorance, le Virginien persé-

vère dans la culture du tabac ,
sou produit

„e paye plus sa dépense; ses esclaves, mal

nourris , sépuisent par un travail devenu plus

pénible ; les enfans
périssent au sexu dessèche

-

des négresses ,
excédéesde fatigues; le ma!-

- tre , loin de pouvoir accroître ses jouissances

et distribuer le bonheur autour de lui, s en-

dette ; et bientôt la misère, descendue sur

•^«<= n'offre plus que l Ainage
ses possessions , n otrre piu i

d'une dévastation causée par 1 ennemi, ou

par un incendie.

Tel est l'effet de la culture du tabac, des
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ère, descendue sur

•e plus que fanage

;e par l'ennemi ,
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ulturedu tabac, dès

»T nss Etat.1 -Uni s. ?,Gr

Ijn'on ne peut plus y employer i]cs terreins

vierges, uniquement fertilisés par les débris

de ces matières végi'tales , entassées dans

ces contrées désertes pendant une longue

suite de siècles. ,:'r' ';_; ^ *' ^'r,— «.»'<',

Aussi la Virginie, qui produisoit autrefois

quatre -vingt -mille boucauts de tabac (i) ,

( I ) Un boucaiit de tabac pèse lOoo livres ; un Virt;n)icii

adonne à cette culture , peut à peine en faire un boucaut,

en tëcoltant quelque bl.-d pour sa nourriture et celle de sa

famille: le boucaut lui rapporte lo liv., argent de Virginie}

il faut qu'avec cette somme, il achcttc des habits, ceux

de ia famille , et beaucoup d'autres ncccrsités. Au5si, loin

d'avoir du gain, est il endetté. Au contraire, un Virginiea

qui cultive le bled, rc'colcc cent boisseaux à la place du

boucaut de tabac , et ces cent boisseaux lui rendent )o liv.

ou pounds de Virginie } outre qu'à côté de cette culture, il

peut recueillir du mais , du fourrage, nourrir de* coclions,

des bestiaux , faire des salaisons. Aussi voit-on tout pros-

p(5rcr dans les possessions du Virginien laboureur. Les nègres

y sont bien nourris, bien vctus, bien portans; ceux des

planteurs sont à l'extrémité opposée : la culture du tabac

ne leur laissant point de repos , ne leur ofFiauc aucun dé-

^ommagement, les a bieutûr épuisés.

Les Virginicns qui cultivent le bled , paient très-facile-

ment les taxes , et ont acquitté leurs dettes Ceux qui ne

cultivent que le tabac , payent difficilement les impôts; les

dettes les écrasent. Lo même état de chose existe dans le

Marylaud, dans la Caroliue du sud , et l'on ne verra bientôt

R3
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n'en produit plus ([.m la moitit^ ; f t qnoirinfl

la paix ait im p«Mi ranimé cette culture par

le rehaussement du prix, elle no tend pas

moins à la décadence ,
par Vaviintnpe in^

oontPstnUe qtie les Vir£;inions ir.mvent au-

jourd'hui à lui préférer la culture du hled,

du mnïs, du chanvre, du coton, etc.

Celte expérience est décisive pour la

France, où l'on ne connolt nucuno «le ces

terres trop meubles, qu'on puisse, comme

€.n Amérique, préparera produire le hlecl

par une première .ultnre en tabac. Lm F rance

a donc intérêt à lircr le tabac de l'étrunger;

mais il faut qu elle le paie avec ses manu-

factures. Elle peut jouir de cet avantage plus

pleinement avec lAméririue rd,re
,
qu'avec

toute autre contrée : nous n'en répéterons

. pas les raison.; nous observerons senlen.ent

que les Américains libres ,
ayant une nu-

'
mense étendue de terres dont le d^^fricbe-

ment ne peut s'opérer qu'àla suite do plusieurs

siècles, doivent avoir long-temps du tabac a

fournir à l'Europe ,
p^.i-sque cette production

«Jans CCS comrées .To^TTcs cas de défrichem.ns que qucW

eues Plantes de tabac cultivées autour des hab.tat.o», .

comme dans c,«elqucs patttcs des états du non!
,
ou lo.

abandonne cette petite culture aux nègres, a utrc de

iccoaH'Cius ou d'aKouragcuic-it.

iâ^.
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»aye avec usure les frais des défriclicmrns.

Il est vrai que la culture du tabac en Am<*-

ri(pie doit s'éloigner toujours davantage do l.i

iiur, et (jue les frais de transport peuvent

devenir .si considérables , rpie sou evporlalioii

eu Jù'.rope ne soit plus avant. igciise.

Mais diverses cousidt'iations reculent cetto

époque : i". En ne cultivant le tabac que dan«

les terreiiis altsoluuicnt neufs, celle culture

est beaucoup moins dispendieuse et la récolte

beaucoiqi plus abondante ;
par conséquent il

coûtera moins clu:r sur le ;ol nouveau, quo

lurstfu'il exip<i plus de tra\'ul et des en-

grais. -A". L'Améritpu^ , coupée ( .> tout sens

par des lleuves et des iacs , a de,, ressources

inllnies pour rendre le tr nsport par eau fa-

cile à-peuqu'ès par-lout , et par conséquent

presi lue jamais coûteux. Il est aisé d'y multi-

plier les canaux , et conséquemuKnit les

communications : nulle partie du mond^

n'est favorisée à cet égard connue ry\mér!-

que. 3". Les bords de l'Obio et du Mississipi

offrent des terreins immenses à défriclier.

L'Obio tombe dans le Mississipi, qui tombe

à son tour dans la mer. Ces deux fleuves sent;

navigables presque par-tout, et les terreins

qui les bordent
,
produisent déjà et produiront

'
.
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long -temps d'excellent tabac. 4°- Enfin,"

quand le prix du tabac devroit augmenter,

cette hausse ne sera pas ressentie en France,

si les Américains libres ,
donna)it chez eux

la préférence à la culture, conservent le

besoin des manufactures européennes ,
et

préfèrent celles de France. Dans ce système

,

l'échange entre les marchandises manufac-

turées en France , et les productions du sol

américain ,
peut encore se faire avec avan-

tage , lors même que les productions améri-

caines se vendroient en France au-dessous

du prix d'achat en Amérique. On a vu long-

temps , et cette circonstance subsiste peut-

être' encore, le commerce françois au Le-

vant , donner de grands bénéfices ,
quoique

les marchandises apportées en retour se

vendissent moins cher en France
,
qu'on ne

les payoit sur le lieu même de leur pro-

duction.

§. IL

Du commerce du tabac étranger enFrance,

Tirer de l'Amérique libre les tabacs que la

France peut consommer , et les payer avec

se^ manufa:ctures , est donc une spéculation

.^ue le gouyerneraent françois a le plus grand

itartfc i Ji^»ni>i
-

<WN>«*..-^'" . J i
:
»ii ii j-iT il^'i^r? - —''- ••
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intérêt de faciliter. Cotte feuille, dont Ife»

fermier, yéuéranx ont la vente exclusive,

procure au roi un revenu net de vingt-huit à

vingt-neuf millious de livres ; et il a fallu,

pour l'obtenir ,
porter la vente du tabac à un

prix qu'il est impossible d'augmenter , sans

exciter toujours plus la contrebande , et sans

s'exposer j\ voir diminuer la consommation

du tabac. Cependant le gouvernement doit

s'attendre à être sollicité , t<!>t ou tard
,
pour

une augmentation de prix ; car il est pro-

bable que le tabac renchérira sur les lieux

qui le produisent. Or , on préviendra ou

l'on retardera la nécessité de cette augmen-

tation, si l'on s'applique à le recevoir d'une

manière toujours plus directe en échange du

produit des manufactures ; d'ailleurs , toutes

choses égales , les progrès de celles-ci , rem-

placeroient une diminution dans ce revenu,

en bonifiant d'autant les autres branches^H*'

Mais cet échange si désirable , ne sauroît

exister sous le régime actuel. Les fermiers-

généraux ne sont pas commerçans. Contens

d'obtenir un bénéfice cei'tain sur le mono-

pole dont ils payent chèrement le privilège ,

ils s'inquiètent peu si ce monopole peut

l'exploiter d'une manière plus ou moins 4é-,

'':Zi,



favorable à la nation : yeut-é^re même sont.

ils fténés à cet égard par la réduction de leurs

bénéRces , et par la guerre ,
toujours plus

coûteuse ,
qu'Us «ont obligés de soutenu- con-

tre l'industrie des sujets irauçois ,
dont U8

combattent les intérêts. ---

La ferme achète vingt-trois à vmgt-quat e

millions de livres pesant de tabac
,

so.t la

quantité de trente-trois mille boucauts ,
pour

lesquels elle dépense, non compris les frais

de transport, au moins ept à bmt millions

de livres tournois. Une plus grande quantité

pourroit être fournie à la France P-'l Amé-

rique libre , sans y causer de -ncbenss
^

J;nt, puisque laVirginie seule, réduite A la

moitié de son ancienne production ,
en four^

Bit quarante mille boucauts. r

Voilàdonc une valeur de près de huit nu^

lions en tabac, qui pourroit être échangée

contre une valeur pareiUç d, marchandises

françoises, fournies directement aux Amé-

ricains libres , si le tabac devenoitmarchnd

c'est-a-dire , si , arrivant,
d'Amérique, il trou,-

. vpit en France plusieurs acli^teurs en con;

currence les uns des autres.

,„X:ette concurrence est nécessaire pour dé

livrer l'armateur de la crainte de reçeycmJ*

¥
•
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loi du monopole, pour l'enhardir ;\ tenter

des éclianpes avec les Américains libres.

Sans cette concurrence, les tabacs ne se-

ront jamais mis
,
parles commer(^ans , au rang

des retours assurés. Les Américains libres les

apporteront avec timidité ; lesFranc;ois seront

plus timides encore à les acheter en Améri-

que , et le monopole intérieur nécessitera

t(vnjours une autre espèce de monopole en

Amérique même ,
également fatal à ce com-

merce ; car si , d'un côté , il faut du tabac à

la ferme , dc'l autre , elle seule pont le vendre

en Frau'C ; on ne lui en portera donc que sur
^

sa commission expresse , dont un commis-

sionnaire unique sera toujours cliargé.

On ne peut rien opposer de solide à cette

conséquence naturelle de l'état actuel des

choses. iLes encouragemens , les primes , les

ports francs , les dépôts
,
pour retarder la

vente, si la ferme ne veut pis payer conve-

nablement , tous ces expédiens ne sont que

des palliatifs auxquels l'armateur ne s'aban-

tlonne pas deux fois de suite. Par-tout où la

marchandise ne peut être at iietée que par

un acheteur unique et privilégié , elle ne peut

y arriver que sur convention faite d'avance

avec le privilégié; elle n'appariient plus au

commerce général.
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Mais , dira-t-on , il faut toujours que la

ferme paye le tabac qu'elle achète ;
les arma-

teurs qui porteront de nos manufaclures en

Amérique, y trouveront par conséquent des

traites sur la ferme; ib les prendront en paie-

ment de leurs marchandises ; ils pourront

même lui apporter son tabac à fret.

Cette réponse ne peut paroitre spécieuse

qu'à ceux qui ignorent les convenances qui

déterminent les commercjans. Nous avons

observé que In commission des tabacs pour

la ferme, sera toujours ,
quoi qu'on fasse,

confiée à un seul commissionnaire; dès-lors

^

on ne peut pas l'obliger à attendre pour ses

rembours et pour l'expédition des tabacs ,
la

commodité , les convenances des importa-

teurs de marchandises françoises en Améri-

que. On ne peut pas empêcher ce commis-

sionnaire,de la ferme de faire, d'avance ,
des

combinaisons particulières sur ses traites

,

6ur l'emploi des avances qui lui seront dues.

On ne peut pas lui interdire des spéculations

relatives à ses propres expéditions ;
en un

mot , on ne peut pas l'obliger à faire coinci-

der ses convenances avec celles des armateurs

qui auront à rapporter chez eux le produit

;de leurs ventes. Or,, il faut, ù ces armateurs,
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Xion-seulement une variété d'objets de retour

qui leur laisse du choix , mais encore que

ces divers objets se trouvent à leur portée à

l'instant où ils en ont besoin ; il faut , en un

mot
,
qu'ils ne reçoivent de loi, à cet égard

,

que celle du profit qu'ils recherchent. Cette

loi est si différente selon le moment , le lieu

,

les personnes
,
que l'on voit communément

partir de deux villes , au même instant , et de

Tune pour l'autre , de l'argent ou des lettres

de change , dont l'échange auroit pu se faire

,

sans les recherches et le temps perdu que

cet échange auroit exigés ; inconvéniens

auxquels les commerçans ne s'exposent ja,-

mais volontairement.

Il seroit trop long d'entrer dans d'autres

discussions. Tous les commerçans instruits

et impartiaux , conviendront avec nous que

le tabac ne sera un objet de retour commode

et utile au commerce général entre la France

et les Etats-Unis, qu'autant qu'il sera rendu

en France , marchand, dans toute l'acception

du terme , depuis l'instaut où il arrive ,
jus-

qu'à celui où il entre dans la boite du con-

sommateur.

Mais, comment le tabac deviendra - 1 - il

Ijiarchônd en France ? Coi»ment le tirer de«
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wains du monopole , et conserver en même-

temps à l'État un revenu de vin^-i-liuit mil-

lions , au moins, que ce monopole lui pro-

cure, et que, daïis les cir<-"onstances actuel-

les, il seroit bien diflicile de remplater? Ce

problème mérite d'être discuté avec atten-

tion ; car , si la France veut sérieusement

et iblir des relations importantes de com-

merce avec l'Amérique , elle y parviendra

d'cutant mieux ,
qu'elle fera rentrer le ta-

bac dans la classe des objets dont la con-

$ommation chez elle , n'est soumise à aucun

monopole.

^, Un examen de cette question , à quelque

longueur qu'il nous conduise ,
est mtéres-

sant pour les deux nations : il ne pourra dé-

plaire au gouvernement françois ,
car il a

lui-môme tellement senti la nécessité de

mettre le tabac sur un pied marchand ,
pour

favoriser le développement du commerce

entre la France et les États-Unis ,
qu'il a

chargé un comité particulier de s'occuper

spécialement des tabacs sous ce point de

vuç. .

«

, M. la Fayette y proposa, l'année dernière

,

l'abolition du monopole de cette production.

On s'imagine bien que cette proposition en-î

l liHiiMl
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server en même*
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, l'année dernière

,

cette production.

;e proposition en-^
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traîna dos discussions vive* avec les dépu-

tés de la ferme.

M. la Fayette récapitula leurs calculs,

et fondant sur leurs bases même , l'établis-

sement d'un droit d'entrée de trente-deux

sols et demi par livre ; il démontra que ce

droit suffiroit non-seukmentaux vingt-neuf

millions pour l'État , mais rendroit encore

,

outre six millions pour les frais de régie et

de garde contre la contrebande ,
un béné-

fice de dix pour cent pour le régisseur , et

une somme par-delà assez considérable.

Exposant ensuite ses propres calculs ,
il

démonlraque ce nouveau régime améneroit

luie plus grande consommation du tabac j

que ce tabac seroit tout à la fois moins

cher et de meilleure qualité, et que le royau-

me seroit délivré des vexations et des dé-

sordres occasionnés par le monopole ;
avan-

tage bien grand , bien mal apprécié jusqu'à

présent , même en ne calculant que d'après

le but de la fiscalité , et qu'il appartenoit à

lame sensible de M. la Fayette de dévelop-

per avec intérêt.

Qu'il nous soit permis de nous arrêter un

moment sur le spectacle touchant et nouveau .

d
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qu'offroit cette discussion Qu'il nous

soit permis d'adresser à ce jeune et géné-

reux François les hommages de cette pUilo-

sophie paisible ,
qui n'admira iamais dans

les exploits militaires que le but seul loua-

ble , de favoriser la liberté, et avec elle les

progrès des lumières et de la raison. M. la

Fayette a contribué par sa va-leur à venger

les Américains ; il s'occupe maintenant à

étendre leur commerce et celui de sa patrie.

Puisse -t- il , avec un succès égal
,
poursui-

vre cette utile carrière I

La ferme générale a rejette les calculs de

M. de la Fayette , mais sans les détruire.^

Nous regrettons de ne pouvoir publier ici

les détails de cette discussion contradictoire ;

. car c'est peut - être la première fois que la

question, sur la meilleure manière de con-

cilier l'impôt sur le tabac avec la liberté de

\ son commerce , a été soumise à des calculs

aussi précis ; et noire regret est d'autant

plus grand, que ces calculs éclaireroient les

nôtres.

Le moyen proposé par M. la Fayette ,
est

essentiellement le seul bon pour remplir le

but que se proposoit le comité; mais nous

croyons que l'obligation ,
imposée au pro-

priétaira
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priètaire ou marcliand du tabac en feuille,

de payer le droit entier à l'entrée du royau-
me, entraine plusieurs inconvéniens.

i^. Cette avance est considérable sur une
marchandise qui vaut à peine la cinquième
partie du droit

; par conséquent ell<^ décou-
rage

, elle rend plus di^'Hcile l'achat des
tabacs, comme retour. Un grand principe
dans le commerce

, est de lui éviter des
avances inutiles

, lors même qu'on s'oblige

à les rendre. C'est le défaut des drawbacks
Anglois. (i)

2°. Un droit de trente -deux sols et demi
par livre de tabac

, inspire une grande ten-
tation de l'éviter

; delà , fraudes et manœu-
vres pour y réussir.

3°. Dans ce système
, on sera obligé, pour

favoriser l'importation
, de n'exiger le droit

qu'au moment de l'expédition du port de mer
François à l'intérieur du royaume , et delà,

résulte la nécessité d'établir des ports francs
;

mais d'un autre côté, pour gêner la contre-
bande, il faudra limiter c€fS ports , et établir

des règles d'entrepôt très - rigoureuses ; ce

( 1 ) Les drawbacks sont des re'.iicuii.»n$ de droits.

Tome m, . s
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qui entravera beaucoup le commerce et de

plusieurs manières.
/^

4.. Enfin , le droit entier du tabac ex.gé à

rentréeduroyaume.privera la France du

commerce d'exportation à l'*'""S" •

f^^
tabacs manufacturé. ; -P»"»"°"

"^^f^
peut faire et rendre considérable ;

car la

-

Méthode des restitutions de droits aux fron-

"éres ,
po- f«vori-r le commerce étranger

,

ne saùroit convenir à ce royaume ;
elle en-

"^atne une foule dembarras,
d'inconvémen

et d'actes de mauvaise fo., que, par la na

tÙre des choses, il est également .mposs.ble

'^'tr.tc;:™..*-'.--. .««*.-

drces trente. deu.^ soh ec demi ,
comb.r,e

llaniére,ue,,.où,ueleCal,acde.,enne^

marchand, ce droit ne provoque po.nt a

Zrureban4e, n oblige pas à soudojerun

armée de gardes . n'éprom-e point de dirm-
armee a g ^„„,„e , „, a
nution t

n en fasse e^iv*
,. , , . /

, „ nia la nualiré du tabac ;

la consommation , m a la qua

teUes sont les conditions du problème.

Nou' croyons en avoir trouvé la solufon.

m1 avant de hasarder nos idées à ce su,et,

. TTe sira pas inutile de répondre à une ob-

?ec, on devenue, si non plus forte, du moms

w
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pUu accréditée par l'espèce d'assentiment

que lui a donné M. Necker dans son livre de
l'administration des linuuces.

'

§. III.

Sur la liberté du commerce, - •*

M. Necker objecte contre la liberté dç ce
commerce

,
qu'elle établit une concurrence

aux achats dans l'étranger , laquelle occa-
sionne le renchérissement de l'objet, et par
conséquent une plus grande dépense pour
l'obtenir, que si la faculté de l'acheter étoit

concentrée dans une seule main.

Mais les faits et la nature des choses
,

considérés dans leur généralité , sont abso •

lument contraires à cette objection. Elle n'est

pas même vraie à l'égard des productions dont
la quantité seroit irrévocablement bmitée;
car alors les acheteurs en concurrence, sa-

vent bientôt se réunir pour n'opposer qu'une
seule offre à un seul vendeur , et le plus sou-

vent celui-ci est dupe de son avidité , lors-

qu'il veut abuser de la possesion unique de
pareilles productions

,
pour faire la loi aux

acheteurs.

Quoi qu'il en soit , les tabacs ne sont pas

^ Sa
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dans ce cas : c'est un« production dont la

nuantité est illimitée; elle peut être réduite

ou augmentée selon les convenances du cul-

tivateur. S il y a peu de demandes .
les pnx

baisseront et la culture dimi.mera, auss.tù

eue cette baisse attaquera essentiellement

^le profit du cultivateur; si la demande est

considérable , elle fera hausser les prix
;
cette

hausse augmentera la culture par l appas du

profit , et cette augmentation ne tardera pas

à rétablir la modération dans les pnx. C est

la loi immu,able de l'action et de la réaction

entre la production et la consommation des

objets de commerce. Laissez- les a une en-

tière liberté, et la quantité des productions

se mettra toujours dans un tel rapport avec

•

la consommation ,
que les trav nx et les

^

avances nécessaires pour la production ,
ïie

rendront jamais que des profits très-raopro-

chés des besoins raisonnables des auteurs

de ces travaux et de ces avances.

S'il arrive quelques exceptions momenta-

nées à cette loi , c'est en ignorant ou dissi-

nxulantleurvraie cause, qu on en tire clés

argumens spécieux contre la loi m me. I

est bien clair, par exemple, que si 1 on n a

'

pas prévul'instant oùle privilège d'une com^
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pagnle cesse , l'affluence des commerçant
,

«piise partagent toiit-à-coup son commerce,

cause au pays, où se font les achats , un

renchérissement de la marchandise qui au«

paravant n'étoit achetée quo, par le privilégié.

Mais cette mémeavidité, qui fait quechacun

de ces nouveaux venus veut en acheter le

plus possible , ne les abandonne pas , lorsqu'il

faut vendre , et la concurrence désavanta-

geuse qu'ils se font encore à la vente, leur

enseigne bientôt les proportions dans les-

quelles ils doivent se renfermer à l'avenir.

Il arrive aussi que la liberté rendue , découvre

lesmoyens d'une plus grande comommation;
et que cette circonstance maintient les prix

hauts; mais cette hausse ne dure que le temps

nécessaire pour que la production se mette

au niveau de cette consommation nouvelle ;

et ceux qui connoissent les hommes et les

choses, savent bien que ce moment ne tarde

pas à paroltre .... Mais quand la fin d'un

monopole est prévue , quand on est certain

qu'il ne se renouvellera pas , il arrive presque

toujours, qu'au pays où ilfaisoit ses achats,

on y fait de grands préparatifs pour le mo-
ment de la liberté , tels même qu'ils surpas-

sent encore les quantités que peuvent acheter

S5
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,

les divers concurrens qui succèdent à I.

coWagnie privilégiée, et a-ors aucune aug.

mematiqn de prix ne se fa.t .enur.

Mais, encore une fois ,
que ceux q«. sur

cette matière résistent à Vévidence, cons,-

Tè^nt l'état générales
importations é„an.

fières Les objets de ces importations
,

laissés

!t berté du commerce , sont en beaucoup

plus grand nombre que Èeu.dont le mono-

pl"e l su s'emparer; on devroit donc remar-

quer au-dehorsune
cherté artificielle sur-.out

^
Zr. ne neut v acheté, qu'en concur-

ce qu on ne peui j
t
ui,t,lo rherté

rence , comme on voit une semblable cherté

eSe au-dedans sur toute production
étran-

Tèevendueparle monopole, cependant

u^^'r 'Tidr^èruTen'^cr:
nombre de marchands ictieten

«nce au -dehors, pour revendre «=" Fr«"^«

bien des sortes de matières P-""f- ^^^^
,
cessaires à ses "^-f^"^''^ ' ""^t^toTt
consommations l-^ituelles ; et 1 on ne vo.t

„,, nne cette concurrenceàl
achat le» renfle

. ^ s^SLquenelecomportentles^^.-^^

Is avances, les in*é^» et e fi^s^suffi

sans pour donner 1 existence a ^^ . . „
Si ?on objectoit encore que ces matures

•

«e .ont que des supplémens à celles que la
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France produit elle-même, et que par consé-

quent cette production intérieure établit un

contre-poids qui empêche le trop haut prix de

la production étrangère ; nous répondrions

qu'il y a des matières consommées enFrance

,

qui ne jouissent pas de ce contre -poids , et

qui n'offre cependant rien d'extraordinaire

dans le prix auquel on les achète au-dehors.

Ajoutons que quoique la culture du ta-

bac ne soit pas permise en France , on

y auroit bientôt des tabacs , venant d'autres

pays que de l'Amérique , si la liberté de l'a-

chat (1) , laissée dans les États-Unis , à tout

armateur
, y causoit un renchérissement

sensible dans le prix de cette feuille ; car l'Est

de l'Europe offre aussi d'immenses contrées,

oîi la civilisation s'étend , où il pourra conve-

nir long-temps de cultiver des tabacs , comme
en Amérique.

Non , les partisans de la liberté du coni^-

(i) Le lecteur se rappellera que la liberté à l'achat n'est

rien sans la liberté à la vente. Tout armateur peut acheter

des tabacs en Amérique , et les apporter en France , mais

ii ne peut les y vendre qu'à la ferme générale; ce qui

équivaut à une défense d'en acheter ; défense plus reli-

gieusement observée que toute autre, car elle e!>t prononcée

par l'incécct de l'armateur.

S 4
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,
qui affirment qu'elle seule produit

,

non seulement les proportions les plus justes

entre les quantités et les besoins , mais encore

les prix les plus équitables , ne sont pas en-

traînés par Vempire des mots
,
comme on

les accuse trop légèrement. Ils ont pour eux

les faits , la Içgique et les leçons de l'expé-

rience (1)

Convaincu donc que le système de la li-

berté du commerce réunit tout en sa faveur

,

et ne blesse que les intérêts du monopole ;

nous exposerons notre idée ,
quelqu'impar-

'faite qu'elle puisse être , sur la manière de

percevoir le droit d'entrée sur le tabac en

feuille ,
proposé par M. le marquis de la

Fayette.

(1) Si le système de la liberté n'a pas encore prdvalu ,

c'est, qu'il faut ,
pour s'y affermir , de la persévérance et

beaucoup d'habitude d'observer et de réfléchir. Sans cette

habitude , il est difficile de suivre à la trace ,
dans le

train des affaires , toutes les circonstances équivoques qui

appartiennent quelquefois aux intrigues du monopole ,
et

plus souvent aux fausses notions et à la msnîe réglemen-

taire dont, aucune nation commerçante n'a encore su se

garantir; circonstances que les partisans du système coer-

ci:if ne manquent pas de donner hardiment pour les effets

de la liberté. ^
'

. .
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S- IV.

Moyens de rendre te commerce du tabac

libre ^ en France ^et de conserver le revenu

ijue lefisc en retire.

Plus le droit imposé sur une production

est considérable , et plus il invile à la fraude
;

et la fraude est ici d'autant plus séduisante,

d'autant plus grande et plus difficile x\ répri-

mer ,
que le prix du tabac est peu considé-

rable comparativement ou droit.

La livre du tabac , mis en état d'être vendu

au consommateur, coûte à peine 12 sous à

la ferme générale , tandis que le consomma-

teur la paie 4 liv. Elle laisse par conséquent

un bénéfice de 3 liv. 8 sous. Peut-on offrir un

appât plus grand à la contrebande ? Combien

de profession honnêtes sont moins lucratives

que le métier de fraudeur de tabac ? Est-il
^

surprenant qu'il ait fallu dresser des gibets

pour le réprimer , et que ces rigueurs
,
plus

.cruelles cent fois que le délit , aient toujours

été inutiles?

La ferme générale en vend environ quinze

millions de livres pesant : ces quinze millions

supposent , à cause du déchet à la fabrica-

•
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tion ,

qu'elle en achète vingt-trois million»

quatre cens mille livres en feuille : c'est ce

tabac en feuille que M. de la Fayette a pro-

posé d'assujétir à un droit d'entrée de 32 sous

6 den. par livre pesant; et c'est ce droi^ qui

produiroit 38 millions 187,600 liv. tournois
,

desquelles ,
prélevant 3o millions pour le

roi , on voit qu'il en resteroit encore plus de

huit pour les frais de la régie de ce nouveau

régime , et pour les bénéfices des fermiers

ou régisseurs ^ ).

On voit donc , au premier coup-d'œil, que

M. de la Fayette proposoit un régime sim-

ple
,
qui , en rendant le tabac au commerce

libre , augmentoit , loin de la diminuer , la

finance que l'état en retire.

Pourquoi sa proposition n'a-t-elle eu au-

cun 5uccès ? Nous l'ignorons ;
mais nous

avons observé que ce droit laisse à la con-

trebande un appât encore trop puissant. Il

entraine donc la nécessité de conserver un

grand établissement de gardes ,
destinés à

prévenir la fraude. Cette nécessité aura sans

(i) Les frais de la ferme générale pour les rabacs ,
ne

vont pas à six millions : elle n'en dépense pasmême plus

de huit pour son état de guerre , contr«; tous les contre-

bandiers. - — ; V , ,:
--^
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doute fourni à la ferme générale un nrétexte

spécieux pour rejetter ce changement.

En effet , dès qu'il faut garder , et garder

k grands frais , la ferme générale, ayant à ses

ordres une armée de gardes
,
qui continue-

roit de lui être nécessaire , lors même qu'on

lui enleveroit les tabacs , elle offre une éco-

nomie réelle , en employant les mêmes gardes

contre les fraudeurs de tabac ? Mais comment

la ferme y consentiroit-elle pour d'autres in-

térêts que pour les siens ? Cette considéra-

tion la mettoit donc en état de contraindre

l'administration à ne confier qu'à elle la per-

ception du nouveau droit ; et dès-lors , il

n'étoit pas étonnant que son refus de con-

courir à aucun changement ,
joint à quel-

ques autres circonstances , ait conduit à lais-

ser subsister l'état actuel des choses.

Il seroit donc avantageux de pouvoir don-

ner à la perception de ce droit une forme ,

qui , tout-à-îa-fois , assurât le revenu de

l'Etat , et rendit inutile l'intervention de la

ferme générale. Cette forme seroit celle ,

sans doute , où les fabricans et débiteurs de

tabac , auroient eux-méme intérêt à veiller

k la contrebande , et où du moins elle ne

pourroit jamais devenir pour eux un fléau dé-

ti»miiÊmÊtmmÊmi
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courageanr. Tel est le but qui nous a guidas

dans le système d'impôt sur le tabac
,
qu«

nous proposons. Le lecteur jugera si nous

l'a^wns atteint.

Ce système offre un grand avantage : il

permet d'espérer qu'un jour le droit même
ds Sa sous 6 den.

,
proposé par M. le mar-

quis de la Fayette , seroit réduit
,
puisque

,

dans ce système , on n'a pas besoin d'un

droit aussi fort
,
pour procurer à l'Etat le re-

venu qu'il tire maintenant de l'impôt du ta-

bac. Cependant pour mettre tous les esprits

A portée de comparer notre méthode avec

celle de la ferme , et avec celle de M. de la

Fayette , et pour en faire sentir l'avantage

,

nous prenons les mêmes bases que lui , et

nous partons, du droit de Si sous 6 deniers.

Voyons d'abord par quel moyen on évitera

plus sûrement cette contrebande, queM.de

la Fayette s'est proposé de détruire.

Si la contrebande du tabac est séduisante

,

par le profit qu'elle offre , il faut , d'un autre

côté , convenir qu'il n'est pas bien difficile de

l'empèchcr. L'odeur de cette plante est assez

forte pour que le contrebandier craigne

qu'elle ne le trahisse
;
par conséquent il ne

peut l'introduire que lentement , et par pe-

tites parties. '
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Droit sur le tabac en feuille , à l'entrée

du royaume.

N'imposer qu'un droit d'entrée très-mo-

déré, est le vrai moyen de prévenir la contre-

bande du tabac en feuille. Il est lourd et volu-

mineux , les frais de transport sont considé-

rables , et les risques d'être découvert très-

grands. Or, beaucoup de frais, beaucoup de

risques , et peu de gain suffisent pour em-

pêcher la fraude.

Cinq sous par livre pesant de droit "d'en-

trée sur le tabac en feuille , produiront déjà,

sans offrir un appât à la contrebande , un

revenu de 5 millions 85o mille livres. Cet im-

i ôt modéré offre un double avantage : 11 dis-

pense de hérisser les frontières de nombreuses

gardes , et ne grevant pas les importeurs du

tabac en feuille par une grande avance , il no

gêne ni ne décourage les armateurs de choi-

sir en Amérique cette production pour objet

d'échange.

Permission defabriquer le tabac , moyennant

unefinance.

La contrebande , dans notre système , ne

s€rapas plus à craindre pourlafabricatiQndyi

v.

'L

k. ,
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tabac ; car il seioit impossible qu'il s'éta-

blit aucune manufacture de tabac dans l'in-

térieur du royaume , si le gouvernement na

vouloit pas le permettre. Outre l'cdeur , elle*

exigent trop d'espa j. et d'ouvriers
,
pour que

le secret soit possible. On peut donc empo-

cher ,
presque sans frais ,

qu'aucune fabrique

de tabac ne s'établisse sans permission , et

cette permission peut être vendue.

La ferme générale a dix manufactures qui

fournissent entr'elles , à la vente intérieure de

quinze millions de livres pesant de tabac ma-

nufacturé. On a vu que ces quinze millions

supposoient l'achat de vingt-trois millions

quatre cens mille livres en feuille. En assu-

jettissant les manufacturiers ,
qui obtien-

dront une permission , à une finance équi-

valente à dix sols pour chacune de ces livres

de tabac brut , on auroit un produit de onze

millions sept cens mille livres , et voilà déjà,

quinze sols trouvés dans les trente-deux sols

et demi qu'il s'agit d'imposer.

Dans ce régime , le tabac non manufacturé

rendu à la porte du fabricant , ne lui coûte

que Cl sols 8 deniers la livre ; mais là il doit

acquérir une augmentation de valeur par la

ïïi,-im d'oeuvre qui le met en état d'être con-

soramé.

/.

iWMWlIi
r^ki.-^-^-
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Nous n'avons pas des connoissancessusffi-

santes pour apprécier , avec exactitude , cette

augmentation. Elle doit être composée du

montant du déchet opéré par la fabrication

du tabac brut, des dépenses du fabricant, et

du gain qui lui est dû. Mais d'abord , com-

ment calculer ce déchet ? Nous ne le pou-

vons que par approximation. Or nous savons

que , dans les manufactures étrangères , on

ne l'estime pas à plus de trente pour cent(i);

et nous croyons ne pas nous écarter delà vé-

rité , en allouant pour ce déchet
,
pour les

frais de préparation , et pour l'augmentation

à faire sur lesquinze sols de droits , déjà payés,

(1) Ce déchet de 30 pour 100 est réduit à peu de chose

dans l'éttani^er. Il provieru des cotes de I3 feuille. On les

brûle à la ferme générale
,
pour des raisons que nous igno-

rons. Dans les manufactures étrangères, on les emploie. On
en fait du tabac en corde , à l'usage de ceux cjui le mâchent.

Les gens de mer et les habitans des ports coni:omment beau-

coup de ce tabac ; on regarde cette habitude comme utile

à la santé , du moins elle n'a pas paru jusqu'ici lui être

contraire. La ferme fait donc une perte gratuite de 30 pour

lôo sur la feuille du tabac
,
que les fabricans , en concur-

rence , ne feroicnt certainement pas. Il y a d'autres secrets

de manipulation , donc le bénéfice , entre les mains de la

concurrence , tourneioit au profit du public et de l'exten-

sipn du commerce.

ÉliiiN
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qui doivent se retrouver sur une quantité

réduite par la manipulation
, 9 sols 4 den.

par livre de tabac fabriqué. Ci;lui-Ci revient

donc à 3i sols la livre au fabricnnt.

Une marcbandise , d'un usage aussi géné-

ral , ne reste jamais long-temps en magasin.

Ainsi , en supposant que le fabricant ne

prenne que quinze pour cent pour son bé-

néfice de fabrication et pour ses avances
,

c'est supposer l'extrême ; il pourra donc

vendre son tabac fabriqué au débitavit à 35 s.

6 den. la livre (1).

Mais il reste ertcore 17 sols 6 deniers à ap-

pliquer, du droit de 32 sols et demi sur le tabac

brut ou en feuille. Ces 17 sols 6 deniers doi-

(i) On vient de voir , dans la note précédente, que le

déchet de 30 oour cent n'est pas une perte ; mais nous avons

exagéré ce déchet : car nous supposons ici que la quantité

de vingt-troù millions de livres pesant de tabac ne rend que

-quinze millions de livres pesant manufacturées ^et à 30 pour

cent de déchet, cette quantité en doit rendre 16 millions

trois cens quatre-vingt mille livres : ce qui laisse , en

faveur de notre calcul , un rabais de dix pour cent à faire

dans nos estimations,sur tout ce qui n'appartient pas au droit

d'entrée. Nous ne faisons point entrer , dans nos calculs ,

l'humectation du tabac ; la concurrence ne peut , sur ce

secret , qu'être avantageuse au public.

vent

>
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vent être produits par le débit de i5 million»

de livres pesant
,
puisque la ferme générale

ne vend, dans les provinces soumises à son
bail

,
que cette quantité de tabac manufac-

turé.

Ces 17 sols et demi sur le tabac brut
,
por-

tent la livre du tabac manufacturé
, de 35 s.

6 den. prix du fabricant , à 3 liv. 12 sols 9 d.

et une fraction
; sur quoi il faut encore ajou-

ter le bénéfice du débitant.

La ferme générale lui remet le tabac en
poudre à trois livres douze sols la livre de
dix-sept onces.— II le vend quatre francs la
livre (le seize onces. — Il pourroit donc la
donner à meilleur marché dans ce nouveau
régime.

Mais comment se fera la perception da
ces dix-sept sols et demi

, soit de vingt mil-
lions quatre cens soixante-quinze mille liv.

qui manquent pour compléter le produit du
droit de trente-deux sols et demi? Le voici.

Permission de débiter le tabac en détail

,

moyennantfinance.

Nous avons observé qu'il étoit impossible
que le tabac put se fabriquer secrètement i

Tome m. , 'g^
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Mais, qui distribuera ces permissions?

Les fabricans
, et à leurs risquer; car s'il» n'ei|

étoient pas < hargés, ils auroi<!nteux-mtUne#
la faciUté de vendre du tal>ac ihl'autie.s qu'4
des d(';biians autorisés

, et de se soustraire au
droit de vente, dont leur lubrication n'ci-l pu»
chargée.

Ainsi les fabricans auroient deuxsortesda
permissions à acquérir

; celle de fabriquer
,

calcui.'e à raison de dix sols par livre de tabac
en feuille

, et celle pour débiter ou faire dé-
biter le tabac manufacturé. Ces dernières
seroient créées d'avance au nombre de qua-
rante mille, et d'après des divisions qui le«
rendroient convenables aux quarante miUa
bureaux, débitant actuellement le tabac da
la ferme. . . ^ /

De cette manière, le tabac nepourroitétrem fabriqué, ni vendu dans le royaume, s^,
en avoir préalablement obtenu la permissioi,
à prix d'argent; et comme le gouvernement
seborneroitàs'assurerd'unerecettedetre«te.
huitmdlions

,
il ne délivreront aucune permis-

sion de fabriquer et de vendre, qu'il a'eùt
préalablement reçu le nombre de somni.sion^
qui, tant en permissions de fabriquer que de
débiter

,
lui assurassent ç^tte somme , mom
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le produit du droit d'entrée à raison de cinq

sols par livre pesant, lequel droit seroit,

en tout état de cause ,
perçu aux fron-

On ne limiteroit pas d'avance le nombre

des fabriques ; mais aucune ne commence-

roit son établissement que le gouvernement

n'eût des soumissions sous caution ,
pourun

nombre de fabriques suffisant pour remplir

son objet. Ainsi les soumissions détermine-

toient le nombre de* fabriques , et cenombre

resteroit ensuite fixé pendant un temps assez

long , afin de laisser aux fabricans 1 espoir

,

non-seulement de tout le débit quise trouve-

roit partagé entr eux , mais encore ae 1 au-

gmentation de débitque leur procureroit leur

industrie.

Il est important et nécessaire ,
dans ce ré-

gime , de porter cet fabriques à un nombre

plus considérable que celles de la ferme gé-

nérale ; car la modicité du droit d'entrée des

tabacs en feuille ,
permettant de l'admettre

dans tous les ports du royaume ,
et à toutes

les frontières , il s'ensuit qu'il doit y avoir ,

.autant qu'il est possible , des manufactures

. voisines des principales entrées ,
pour éviter

-^etrop grandsfraisdetransport. Chacune de
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ces manufactures pourroit établir sa princi-
pale consommation autour d'elle (i). Un
certain nombre de manufactures est encore
nécessaire pour entretenir l'émulation," qui
étend et vivifie toute espèce de commerce,
et pour prévenir les inconvérjiens plus ou
moins grands attachés à toute limitation de
ce genre. Il ne faut point craindre d'être ar-
rêté par les difficultés qu'entraînent les èia-
blissemens vastes et dispendieux; la prépa»
ration du tabac, même la plus recherchée,
n'exige aucun attelier dont les frais ne puis-
sent se proportionner

, sans désavantage,
avec les quantités. '

.

^

(
I

)
Il y a près de 600 entrepôts de tabac dans le royaume ^

outre les fabriques et les débitans ; ce qui prouve la néc<?sité
de beaucoup multiplier les fabriques. Cent feroient annuel-
lement, sur le pied actuel du débit

. pour au moins quatre
cent, cinquante mille livres d'affi^ires , l'une portant l'autre^
Si on ajoute le produit de la consommation étrangère

, que
ce nouveau régime donne le moyen d'ouvrir , on voit que
le oombre des fabriques peut été porté à deux cents. S'il
n y avoir que deux cents fabriques , le droit de fabriquer
coûteroit à chacune annuellement , cinquante-huit mille cinq
centshv. qu'il seroit aisé de diviser en plusieurs paiemens. et
chacune d elles répondroit des permissions de débiter qu'elle
auroit à distribuer. .

T 3
nvj'^^.
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détails , ils seroiCTt inutiles et fas.idieux. S.

cette forme de perception du droit d entrée

éffre des avantages réels , nous en ayons d.t

assez pour montrer qu'aucune difficulté .m-

portante ne s'oppose à son exécution.

' Amntages de ce nouveau régime.

ïls nous paroissent évidens. Tout ce qui

peut mettre des entraves à l'arrivée enFrance

des tabacs , à laUbre spéculation sur 1 .mpor-

«tion de cette feuille , est prévenu en ne

l'assujétissamqu'à un droit d'entrée de cmq

sols par livre ; et ce droit ne peu. P" «n"™'

rager à la contrebande d'une marchandise

.nssi volumineuse que les tabacs en feu.lle

relativement à leur valeur. Un boucaut de

cette marchandise sera toujours difficde à

"fa'contrebande du tabac manufacturé est

aemême trop difficile ,
pour exciter des cram-

,es ; car ces fabricans multipliés et ces nom-

breux débitans , tous assu,ét.s i"n«fi"«»^^;

io«t au.ant d'argus très-mtéressés à vête

e„x-mémessurlacou«ebande(Opl^^
-—

-Q^^,, „il|. aébi..« forn..« «Tbon nomb:. 1«

•
p,d«-iU.ta.<,uel« i«é,«scr à U .»..«ll>»c.. Or,
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d'autant plus que ce régime laisse à chacun
d'eux la propriété entière du profit de son
industrie, par delà le prix des permissions;
lequel, nous le répétons, ue doit être fixé
que sur la consommation actuelle. Il reste
une assez grande carrière à cette industrie
pour engager des fabricans à se présenter :

les permissions de débit dont ils devront être
dispensateurs et cautions

, ne les embarras-
seront pas

, puisque les débitans existent.
Nul doute que la consommation du tabac

rendu au commerce ne s'accroisse. Celle du
tabac de la ferme générale se fait dans une
étendue couverte de vingt -deux millions
d'ames, et ne va qu'à quinze millions de li-

wes pesant. L'activité de h concurrence
doit espérer de trouver dans cette foible
proportion

,
une augmentation de débit d'au-

tant plus assurée, que la nature et les pro-
priétés du tabac sont favorables à sa con-
sommation.

n

comme ik sont assujétis à payer une permission Jeur relâ.
çhement leur cagserojt une perte plus sensible que dans rét«
actuel, où le risque des débitans ne consiste qu'en un manque
de gim. Ces derniers peuvent même faire la contrebande.
D.ns notre plan

,
elle s'appercevroit bientôt par le fabricant

,

distributeur et caution des permission».

T4
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Il y a plus : les fabricaifs ,
pouvant faire

des envois de tabac dans l'étranger, k un

prix même au-dessous de trente-cinq sols

et demi la livre, cette nouvelle consomma-

tion ne manqueroit pas de s'établir. Elle est

toute à l'avantage du royaume ;
elle payeroit

à l'Etat le droit d'entrée et celui de la fabri-

cation. La France feroit ainsi l'acquisition

d'un commerce nouveau ,
dont le monopole

de la ferme la prive , contre la nature des

choses.

Qu'on ne dise pas que le droit de quinze

sols par livre ,
perçu pour l'entrée et la fa-

brication ,
conserveroit au tabac françois

une défaveur qui continueroit à mettre obs-

tacle au débit dans l'étranger. Ces i5 sols

se compenseront facilement par l'avantage

d'une manipulation perfectionnée. Le tab^s

rentre à cet égard dans la classe de ces ob-

jets , dont le renchérissement modéré ne

prévaut pas sur laréputation , et n'interrompt

ni le débit ni son accroissement. La ferme

générale elle-même a des demandes de é-

tranger , malgré un prix beaucoup plus

considérable. ( i)

TTras demandé» doivent rester bornées ,
parce qu'il ne

^

convient pas à U krm de diminuer .on prix. Elle verrou

r
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Fectionnée. Letab&s

la classe de ces ob-

issement modéré ne

ition, et n'interrompt
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des demandes de l'é-

prix beaucoup plus
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parce qu'il ne

Ùnucr son prix. Elle vcrroit
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Mais le tabac manufacturé par des fabri-

cans qui n'ont à rendre compte qu'à eux-
mêmes

, et qui ont une concurrence à sou-
tenir , vaudra-t-il celui de la ferme générale?
C'est demander si , en Hollande, où il n'y a
ni ferme générale , ni manufacture privilé-

giée
, on prépare de bens tabacs. C'est

ùemander , si en France , ces millier i de
productions destinées au goût , à l'odorat

,

en un mot à la sensualité, ont besoin d'être

mises en ferme
,
pour être rendues plus

exquises. ( i )

alors rentrer ses propres tabacs en contrebande ; car sa garde

n'aura jamais, pour l'empéchcr, autant d'efficacité qu'une

grande multiplication d'individus directement intéressés à la

prévcnit. Et comment la France ne vendroit-elle pas sou

tabac dans l'étranger, en conservant le droit de quinze sols }

Le bon tabac râpé de la Flandre Autrichienne s'y vend , au
détail

, cinquante-deux sols la livre , moins forte que celle

de France. En Alsace , le tabac d'étrenne se vend treis francs

la livre , et cependant le tabac est marchand dans ces pro-

vinces.

•( I
)
Les arrêts rendus en 1784, par les parlemens de

Grenoble et d'Aix , ne prouvent pas en faveur de la mani-
pulation du monopole. Les procès-yerbaux dressés en Bre-

tagne
, constatent que le tabac saisi étoit une masse compacte

^

semblable à des morceaux de terre glaise qu'on tire des carrières,. ..

ayantunt odeur aigre tt disagréable
y produite par lafermentation.

I
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. Le consommation des tabacs François se

fera donc dans l'étranger , et cet avantage

est loin d'être indifférent. Il augmentera les

exportations d'Amérique en France ,
et par

conséquent les exportation** de France en

Amérique.... Q«i sait même si l'accroisse-

ment de la recette dans la partie du droit

d'entrée que la consommation étrangère pro-

cureroit, ne permettroit pas bientôt une di-

minution dans le droit de fabrication et de

débit? Et alors n'est -il pas évident que la

consommation intérieure et extérieure aug-

menteroit encore, etfuiiroit par réunir deux

grands avantages, l'accroissement progressif

de la recette du fisc sur les tabacs ,
et une

diminution sur le prix de cette production?

' Avantages qui seroient dûs k la manière

dont nous proposons d'établir le droit d'en-

trée ,
auquel M. la Fayette aattacbé le com-

merce libre des tabacs.

' Objecteroit-on l'incertitude de trouver à

placer quarante mille permissions de débiter

le tabac manufacturé, quoique le prix de

ces permissions représente une partie du dé-

bours actuel des débitans ? .;

Ce seroit une fausse crainte; car, indé-

pendamment des débitans actuels, qui n'au-

Hv
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une partie dudé-

ainte ; car , indé-
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eT i>es Etats-Unis. Sgg

roient que plus de raisons de conserver ce

genre d'industrie , la vente du tabac convient

k toutes les boutiques où l'on détaille ces

nombreux articles compris dans le com-

merce d'épiceries. On s'y pourvoiroit d'une

permission , non pas tant pour le bénéfice

que donneroit le tabac ,
que pour réunir à

leur assortiment tout ce qui peut les acha-

lander. Il est connu que dans tous ces ma^

gasins ,
plusieurs articles (i) ne procurent

au marchand d'autre avantage ,
que celui

de multiplier les occasions de venir à sa bou-

tique. Si les gels se vendoient de la même

manière, au moyen d'une permission taxé'e,

tous les épiciers vendroient du sel.

Il est temps de résumer. Quel que soit le

jugement porté sur le mode nouveau que

nous proposons
,
pour percevoir en France

l'impôt sur le tabac , en en rendant le com-

merce Hbre; quel que soit îe parti qu'on

prentie à cet égard , il sera toujours vrai que

cette branche de commerce est au rang des

plus importantes pùnr la France et pour les

États-Unis.

Pour ne laisser à cet égard aucun doute ,

/ - _^ -

( 1 ) Tekst le sucre , par exemple.

;'- ^ :Màiw1111 MHMHIÉM
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nous observerons qu'avant la révolution de

l'Amérique Angloise , l'Angleterre reoevoit

,

année commune , environ cent mille bou-

cauts de tabac , dont dix mille sufiisoient à

sa consommation intérieure, et quatre-vingt

dix mille entroient dans ses échanges avec

la France , la Russie , l'Allemagne , la Flandre

et même le Canada. Le lord Sheffield fait du

tabac le principal article du commerce amé-

ricain.

On ne voit pas s'échapper un objet de

trafic aussi |;onsidérable. , sans faire des

efforts , soit pour le retenir , soit pour le

rappeler. Aussi l'Angleterre vient-elle, pour

faciliter l'entrepôt du tabac améncain dan»

ses douanes, de supprimer les droits con-

sidérables qu'on y exigeoit ci-devant à leur

entrée. Le négociant importeur de cette

production est maintenant admis à l'y dé-

poser , en donnant simplement caution d«

paiement des droits , sur ce qui sera destiné

à la consommation intérieure.

Cette conduite sage des Âuglois doit eti-

gager toutes les nations qui peuvent ouvrir

un commerce direct avec les Etats-Unis , à

enchéris- sur les commodités et les facilités

offertes par les entrepôts anglois ; car un
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peuple libre est plus aisément rebuté que

tout autre par les gènes fiscales.

Mais si le commerce du tabac n'est pas

rendu libre en France toutes les facilités

actuellement offertes à l'importation de

cette feuille , ne produiront aucun effet;

leur succès , si même elles en ont , ne sera

que momentané , et tous lesy essais par les-

quels on voudra concilier les intérêts du

commerce françois avec ceux du mono-

pole (i), seront infructueux, inefficaces j

nous l'avons démontré.

Nous avons démontré que le monopole

s'oppose aux échanges recherchés et suivis
;

qu'il écarte de la spéculation générale le»

objets dont il s'est rendu maître.

Nous avons démontré que la liberté ne

renchérir?^ point le tabac
;
qu'elle tend à le

perfectionner
;
qu'elle procurera , dans sa

manipulation , des économies qui permet-

(i)On peut mettre au rang de ces effets, la prime de

04 liv.quc la ferme est conTcnue d'accorder par tonneau de

marchandises ftançolscs, exportées en retour pat les vais-

seaux américains qui apportent le tabac. Il en est de même

de cet engagement qu'elle a pris d'acheter des particuliers

autres que M. Morris , une certaine quantité de tabacs.-

Vains palliatifs ! , . . ^
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iront de le livrer à un prix plus bas que

celui de la ferme ; et que par conséquent

le débit s'en étendra davantage. Nous croyc ns

avoir démontré la possibilité de concilier

tous ces avantages avec le revenu actuel de

l'Etat , même d'augmenter ce revenu , en im-

posant un léger droit d'entrée sur le tabac

en feuille , un droit plus fort sur sa fabri-

cation, et un plus fort encore sur son

débit.

Addition à l'article du tahac^ par M. Cla-

vicre.

La question de l'impôt à mettre sur le ta-

bac , et de la manière de la régir ,
ayant été

agitée à l'assemblée nationale , M. Clay- ^e

a cru devoir
,
pour jetter quelque lumière sur

ce point , réimprimer l'article qu'on vient de

lire, lly aajoutédes réflexions importantes et

nouvelles. Nous en extrayons celles qui nous

ont paru de nature à pouvoir compléter l'ins-

truction sur cet article. Il y parle d'abord de

la libre culture du tabac en France , réclamée

par diverses provinces , et violemment con-

testée par d'autres. M. Clavière s'élève contre

les prohibitions absolues de culture.

'

Elles violent le premier privilège de la pro-

; ./
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priélé, le motif le plus évident du contrat

social. Le citoyen doit des conlrihntions à

la chose publique , mais il doit pouvoir l'airo

à ses ristjues , ce qu'il veut de son champ.

L'empêcheriez - vous de le laisser inculte
,

ou de le couvrir de plantes sans valeur en

aucun pays ? Non. Mais, dira-t-on, son in-

térêt nous prései've de cet abus. . : Eh ! si la

culture du tabac est ruineuse, ou moins avan-

tageuse que celle des productions nourri-

cières
,
pourquoi voulez-vous qu'on s'obstine

à cultiver du tabac ? . . On vous parle de

l'ignorance du cultivateur ; des fautes qu'une

cupidité mal entendue lui fait commettre. .

.

Mais qui sont ceux qui , le plus souvent

,

tiennent ce langage ? Des hommes dont les

idées habituelles se sont formées sous le des-

potisme ou l'aristocratie L'un et l'autre ne

pouvant justifier leur gouvernement que sur

l'ignorance du grand nombre , la supposent

sans cesse ; c'est toujours leur cheval de ba-

taille ; et dans la crainte qu'il ne leur man-

que , ils ont çrand soin de faire la guerre la

plus persévérante à tous les moyens d'instruc-

tion. En matière de fortune , rien n'éclaire

les hommes comme leur intérêt; il impose

silence à la plupart do« causes dâ nos «r-
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reurs , et la lumière , à cet égard ,
plus qu'à

tout autre, entre aussi promptomeut sous

le chaume du cultivateur , que dans le cabi-

net des philosophes.

Laissez à chacun de nous le soin de «le-

mander à la nature la plante dont il at-

tend le plus de profits ;
cofitentez-vous d«

connoltre celles qui , ne convenant point à

notre économie rurale ,
peuvent devenir

un paiement que l'étranger ,
qui les obtient

de son sol avec moins de désavantage que

nous du nôtre ,
pourra vous faire, en échan-

ce , de ce quevous cultiverez ou fabriquerez à

meilleur marché que lui. Contentez - vous

d'observer jusqu'à quelpoint il faut imposer

ces productions étrangères ,
pour remplir

le double but de créer une branche de re-

venu public peu onéreuse , et de favoriser

par celaméme la culture des objets qui con-

viennent le mieux à notre sol , et à notre po-

pulation. Fiez-vous ensuite à cette faveur ,

pour écarter de nos champs les productions

qui ne rassurent point la société entière, sur

, le premier de ses besoins, celui de subsister.

Le cultivateur a bientôt failles compara!-

• sons qui l'éclairent ; il voit bientôt ce qu il

"
doit attendre d'un fruit toujours et par-tout

*- nécessairo

,
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nécessaire , dont la culture est aisée, qu«
l'iiupjt ne grève point dans ses mains; et

ce qu'il doit redouter d'une production
,
qui

joint aux soins et aux dépenses que sa cul-

ture exige , le désavantage de n'être qu'une

superHuité , et d'avoir h payer , avant qu'il

puisse on retirer du profit , un impôt d'au-

tant plus considérable
,
que le champ où

erolt le fruit nécessairo , est moins imposé.

D'ailKurs , on ne doit pas se le dissimuler;

il est des produits , au uioyen desquels on
obtient avec avantage les subsistances mêmes
dont on ne peut pas se passer. Nos vins,

nos huile-i , nos soies , no» lins , et d'autres

de nos productions indigènes, sont -elles

autre chose que des objets de culture qu'il

faudroit restraindre
, ou même prohiber

,

si l'on se gouvernoit par la crainte de ne
pas recueillir , sur son sol , assez de grains

pour tous ses habitans ? Si cette inquiétude
étoit fondée

,
qui oseroit vivre au milieu de

la Hollande ? qivi ne craiudroit pas de voir

périr à tout instant ces petits états , dont
la population est excessive

, et la prospérité

constante
,
quoique nourris presqu'entière-

ment par. les produits d'un sol étranger ?

C'est le travail , le commerce et l'aisance qui
Tome II/. .

i T ^11
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si néanmoins elles persévèrent dans cett©

culture
, croyez qu'elle leur convient

, et

,

par cela ménie , à l'empire dont elles font
partie

, puisque tout l'oinpiro nest qu'une
grande société , aux profits de laquelle nous
sommes tous participans.

Je n'en pense pas moins <;ne la cultui'©

du tabac ne convient pas à la France , tant
que son commerce existera

; quil est sag©
de le délivrer de ses entraves , et qu'il nous
apportera cette feuille de ces contrées où lo

sol
,
trop riche , a besoin de la succion d&9

plantes voraces , comme les tempéramens
sanguins ont besoin de la saignée. On a ac-

quis à cet égard des informations qui méri-
tent une grande confiance.

Sera-ce dans cet état de choses que, Jk
France , éclairée par ses administrations in-

térieures
,
ce chef-d'œuvre du bonsensVse

livrera à la culture du tabac ? Ont-ils.perisé

,

ces hommes qui font leur science de la pré-
tendue ignorance du peuple

, que depuis îà

révolution, des milliers de François ont, ap-
pris à lire ? Ont-ils pensé que les cultivateurs

,

ayant choisi eux - mêmes leurs conseillers

économiques , ils les écouteront ? ., »

Oui , la culture du tabac ne peut pas étr»

V a -
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recommandée aux François sur leur sol ;

et

puisqu'il faut des impôts , on ne fait aucun

tort à la généraUté des citoyens , en étendant

l'impôt du tabac sur les terres du royaume

où le propriétaire voudroit en planter. 11

suffira, pour tout concilier, que cet impôt

soit au moins égal au droit d'entrée sur les

tabacs étrangers ;
parce que dès que nul ne

pourroit fabriquer du tabac ,
nile débiter sans

permission , sous peine d'une grosse amende

,

il est clair que les tabacs fran^ois seroient

vendus aux fabricans autorisés par des per-

missions ; à moins que le cultivateur lui.

même ne trouvât bon d'acquérir une patente

de fabricant.

C'est-là, je pense, tout ce quil faut pour

conserver l'impôt sur le tabac , et prévenrer

nos terres de cette culture ,
reconnue rui-

neuse dans les contrées d'Amérique ,
dont

elle a fait un des principaux produits ;
car p

ne pense pas que l'on veuille étendre la per^

fection de la fiscalité sur un cultivateui qui

,

se bornant à quelques planis de tab-'- ^
,
qu il

mànipuleroit lui-même pour son usage
,
«e

p(nirVoit jamais faire un grand tort au revenu

public. Ces sortes de manipulations domes-

tiques disparoissent ordinairement devant
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le peu d'économie qu'elles procurent, et la

mauvaise qualité du tabac qui en résulte. Il

n'y aura que les fabriques montées qui mérir
teront l'attention du fisc.

Cela posé , la division de l'impôt que J9
propose , mérite l'attention des législateurs.

L'impôt sur le tabac est , ce me semble , celui

qui se prête le mieux au régime le plus doux
des licences , ou permissions de vendre cer-

tains objets qui peuvent supporter un impôt
considérable , mais quine se prêtent àl'impôt

dans un pays libre
, qu'autant que sa per-

ception est exempte de procédés trop inju-

rieux à la liberté. Ces permissions sont , si

l'on veut , une sorte de privilège exclusif j

mais dés qu'il faut des impôts , l'usage d'une

superfluité imposée ne devient-il pas aussi

uu privilège en faveur de celui qui en paie

l'impôt ?

Un privilège est odieux lorsqu'iil n'est ac-

cordé qu'à une seule compagnie ou à un seul

individu : c'est alors nri monopole : mais un
impôt converti en U7i s permission de vendio

un c Brtain objet imposable , moyennant un
prix quelconque

, payé par toute personne

qui veut obtenir cette permission , n'est plus

qu'un mode de perception de l'impôt, qui,

V3
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en certain cas , est préférable à toute autre.

Il l'est , sur -tout ,
lorsque les contreve-

nans peuveutétrc contenus par une amende,

et que les acquéreurs de la permission de

fabriquer et de venv, 3 ,
deviennent des sur-

veillons naturels et suffisans ,
pour éviter

les contraventions , et conserver l'impôt à

lu chose publique , sans gardes ,
ni moyens

odieux. .

Gr , non - seulement le tabac se prête *

ce genre d'impôt , mais il est d'autres objets

nui pourroient être assujétis au même ré-

gime; tels
,
par exemple, que le droit de

bouchon, de vendre des liqueurs fortes, de

tenir café , etc. ;
toutes choses q-,"^;;^"^

pas , si l'on veut , la meilleure manière dlm-

poser ,
mais qui, en attendantle degredms-

uuction et de philosoplùe nécessaire pour

nous conduire au meilleur impôt ,
sont moins

à charge que l'impôt territorial.

Les licences ne sont pas le moyen d ob-

tenir un droit /.re sur Ir chose qu'elles per-

mettent de fabriquer .t de vendre ;
mais

c'est précisément ce qui les rend recomman-

*

dal,!.;, jusqu'à ce que Von connoissemieu^

le' vrai système de cette avance sociale
,
que

Fodieuxmot d'impôt fait redouter. En ob-
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rable à toute autre,

sque les contreve-

xs par une amende,

e la permission de

leviennent des sur-

Isans ,
pour éviter

conserver l'impôt à

gardes , ni moyens

le tabac se prête à

il est d'autres objets

ujétis au même ré-

le ,
que le droit de

s liqueurs fortes ,
de

choses qui ne sont

illeure manière dlm-

endantle degré d'ins-

)hie nécessaire pour

ïur impôt, sont moins

rritorial.

: pas le moyen d'ob-

Ir chose qu'elles per-

o.t de vendre ;
mais

ui les rend recomman-

Von connoisse mieux

e a\'ance sociale ,
que

fait redouter. En ob
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servant de modérer lo prix de la licence ,

l'industrie trouve bientôt le moyen de le

cendre encore plus léger. Supposons
,
par

exemple
,
qu'on voulût imposer vingt sols

sur chaque chapeau , et qu'on voulût per-

cevoir cet impôt, non sur le chapeau même,

mais sur la liberté de le fabriquer
;
que 1q

prix de la permission fût réglé par le nombre

de ces tables inclinées
,
qui servent à faire

les chapeaux , et que la quantité de chapeaux

fût estimée à cent pour chaque table ; il est

clair que si un ouvrier diligent en fait plus de

cent , il paiera
,
par cela même , moins de

vingt sols sur chaque chapeau. Je cite cet

exemple, uniquement pour rendre sensible

l'avantage des licences ; car il en est d'ailleurs

comme de tout impôt ; on peut en faire une

mauvaise application.

Mais comment entrera-t-on dans le ré-

gime que je propose ? Il existe des fa-

briques de tabac , des entrepôts , et des

débitans qui déjà sont assujétis à une régie

quelconque. Là on doit trouver toutes les

lumières et les secours dont on peut avoir

besoin ; et comme les fermiers actuels de

l'impôt du tabac , n'ont aucun intérêt à se

refuser àun nouveau régime ; comme en tout

V4

ÉBUlMiV
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état de cause, le leur est dévoué à la des-

truction ,
j'ose croire qu'ils devroient exa-

miner eux-mêmes mon opinion sur le tabac »

car, moyennant que l'impôt se divise ,
et

que
,
par ce moyen , le tabac devienne mar-

chand le plus qu'il est possible ,
et il le de^-

viendroit sûrement , on ne voit pas pourquoi

la compagnie des fermiers ne traiteroit pas

avec la nation ,
pour devenir le régisseur

général de l'impôt sur le tabac, sous la forme

que je propose ; forme assujétie aux décrets

de l'assemblée nationale, et qu'il ne seroi»:

pas dans leur pouvoir de changer ;
forme

qui exigeroit, sur-tout, qu'on ne limitAt pas

le nombre des permissions , du moins celles

de débitans , et qu'on en modérât le prix

le plus possible; car il faut, da. ces sortes

d'entreprises ,
compter pour beaucoup les

progrès de l'industrie qu'on se propose de

faire naître ; forme enfin
,
qui interdiroit aux

régisseurs de l'impôt tout commerce ,
toute

fabrication et tout débit du tabac à leur

profit.

Je dois encore observer ,
que si l'impôt sur

le tabac est, de sa nature , un de ceux qui

présentent le moins d'inconvéniens ,
on ne

sauroit trop tôt le décréter. Les incertitudes

+» -i
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^ur ce point donnent lieu à des spéculations

qui prolongent le désordre. La question de

savoir à combien s'élèveront les dépenses pu-

bliques , est étrangère à cet impôt. Quelles

que foient ces dépenses , il est heureux de

pouvoir leur appliquer tout ce que pourra

rendre le tabac sous une forme d'imposition,

qui ne sera ni vexatoire , ni abusive. D'ail-

leurs , n'est-il aucune branche de revenu à

supprimer ? A cette question , tout bon Fran-

çois n'élève-t-ilpas un cri d indignation contre

les loteries ? Je le répète , l'impôt sur le tabac

ne peut être heureusement remplacé que
dans un système duquel nous sommes loin ;

ainsi , il n'est presqu'aucun des impôts dont

vous vous occupez
, qui puisse lui être pré-

féré. Les patriotes doivent donc se tenir à

cet égard sur leurs gardes. Après les avoir in-

duits à ne pas décréter la libre culture du
tabac , laquelle seroit soumise à cet impôt

particulier, on pourvoit se plaire à les voir

s'égarer dans des choix d'impositions bien

plus critiques que ne peut jamais l'être ua
droit sur l'entrée , la fabrication et le débit

du tabac.

En vous parlant du tabac américain , on

a dit à la tribune de l'assemblée nationale

,

i-f!3ggWWW»CTw.
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que son peu de valeur empêche

qu'on ne vom

rapporte, parce que son produit est trop

chiifpour acheterdequoi charger en retour

le vaisseau qui vous l'apportera. hU !le vais-

seau lui-même vous restera. Vous avez be-

soin qu'on vous en fabrique; la plus riche

des industries, c'estcelle du voituner; et

vous n'êtes pas en état de voiturer par vos

propres productior,. ,
tant la fiscalité vous a

fait de maux (x) ! Lisez l'ouvrage peu volu-

niinrux, dont j'extrais l'article tabac ;
hsezla

section q sur les 'vaisseaux ,
construns en

Amériquit.pour être -vendus ou pris àjret,

et fermez l'oreille à tous ces dépréciateurs

de vos relations avec l'Amérique ;
ils ne s ap

perçoivent pas qu'ils prennent le cercle de

leurs idées pour celui de l'univers.

(0 J'ai sous les yeux un état des opérations à Ham-

-boui La France .
qui paroît n'avoir pas -"g^

a
J---

„ercc du nord . dans les dernières d.scuss.ons relatw«

J

l'Espagne, importe à Hambourg pour plus de 50 m-U-n

afL'chandis« sur x.x navires, dont ,urnze seulemen

sont françois. L'importation an^loise ne -;«« ^^
j;

o» „ millions. Elle occupe '^6 nav.rcs, dont aoQ sent

aoglois.
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che qu'on ne voua
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Ie des Etats-Unis.

SECTION II.

M
<!t

PÊCHERIESy HUILES DE BALEINE, CHANDELLES

DE SPERMACETI y etc.

Par-tout où la propriété sera assurée
,
par-

tout où dos loix barbares n'aviliront pas les

hommes, ils se multiplieront en proportion

des subsistances.

C'est une vérité prouvée par l'histoire. Il

n'est qu'une tyrannie absurde qui puisse ar-

rêter la fécondité de l'espèce humaine dans

les lieux où les subsistances abondent , et

sont peu coûteuses.

Et que manque-t-il aux états où la popula-

tion est nombreuse , où tout concourt à son

accroissement ?Sile gouverneuuint y éprouve

des besoins subils, combien le fardeau n'en

est-il pas léger et facile à siq)porter
,
quand

il se distribue sur tant de télés ?

Quel besoin a-t-on alors de l'art ténébreux

et menteur de la fiscalité, lorsqu'on a le se-

cret de la population ? Et , encore une fois ,

quel est-il ce secret ? Piespectez la dignité de

l'homme, soyez justes, et ne gênez point

,

par des entraves , la reproductibn des den-

rées. Subsistance aisée
,
population nom-
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breuse ; voilà l'invariable système de la na-

ture.

Entre les subsistances que la nature a pro-

diguées aux hommes , le poisson est une des

plus abondantes , des plus faciles à se pro-

curer , et des plus propres à entretenir leur

vigueur et leur santé ( i )• Par quel fatal pri-

vilège cette nourriture n'est-elle en France

que le partage du riche? Pourquoi ne voit-

on pas le poisson abonder par-tout où ce

tribut de la mer pourroit arriver sans s'al-

térer , et sans être chargé des frais d'un trans-

port trop lointain ? On sait si bien qu'il est

avar.Lagsux pour un état , d'appeler chez soi

,

et pour toutes les classes d' (lommes ,
l'abon-

dince et la variété des c< mestibles ,
d'où

qu'ils viennent ,
quelle quo soit leur nature ,

pourvu qu'ils soient sains ei \ bas-prix ;
pour-

quoi s'écarter de cette règle politique à l'égard

du poisson , de cet aliment que la nature re-

produit par-tout avectantde fécondité ? Quels

que soient les motifs qui peuvent le repous-

(i) Telle est la puissante inHuencc sur la population de

rabondance des subsistances , et sur-tout de celle du pois-

»on ,
que c'est à elle principalement que l'empire de I»

Cbinc doit le nombre incroyable de ses hal-itans.
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ser , en le surchargeant de droits , ils ne
meuvent être que le fruit d'une ignorance

blâmable.

Pleinement convaincus du bien qui doit

résulter pour l'humanité , de l'abondance des

denrées , et de la facilité de faire naître cette

abondance , en recevant de chaque nation

le superflu que la nature lui a prodigué plu»

qu'à une autre , nous nous garderons bien

de copier le système étroit du lord Sheffîeld

,

à l'égard des pêcheries. Il convient que les

Américains , libres réunissent pour la grande
pèche, des avantages naturels, contre lesquels

il est impossible aux Européens de lutter.

En effet, ils sont voisins dcs parages où les

grands poissons abondent ; ils ont donc moins
de chemin à faire , et par conséquent moins
de dépense à faire. S'ils éprouvent des acci-

dens , ils sont bientôt réparés ; toutes leurs

opérations sont plus promptes et plus sûres
;

ayant une plus grande connoissance de ces

mers , ils sont exposés à des risques moins
;grands ; enfin , le peu de chemin qu'ils ont

à faire leur assure des provisions plus fraî-

ches! ( i ) , et les met à portée de les renou-

(r) l'avaniagcdes Américains est tel, ^u ils fournissent

de vivres k$ pêcheries sédentaires des Anglois. Selon le
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vcllcr plus sourftnt; hmrs péclicurs jouissent

par conséqueuL cVuno santé plus coaslantc;

ils ont plus de vieux oliiclrrs et matf-lots dan3

leurs (i(flipagos : que d'avantages préci-eux

pour la grande ptkUe ! n,ntMritii*.»riji;' '

Les Anglois ont hienpou de ces avantages;

les Fran«;ois n'eu ont presque aucun. Mais

"doit-on conclure de cet ordre de choses
,
avec

}e lord Sheffield ,
qu'il faille charger de droit?

le poisson américain, afuide soutenir la pè-

che nationale contre cette concurrence? La

naturo dv.s choses dicte àla France un conseil

plus sur et plus avantage\ix,Xe poisson nour-

rit; ce qui nourrit féconde. Si l'Américain

pèche à moins de frais que le François ,
tant

mieux pourlo François; le poisson sera plus

abondant cl à plus bas prix on France. Qu»

le gouvernement soit assez éclairé pour l^i

ouvrir ses ports ;
l'Américain y apportera 1^

poisson ;il se payera en productions ,
ou dx^

sol on de l'industrie fran^oise ; e^ la popnla-

tion ,
que cette abondance et ce bas prix fa-

voriseront ,
augmen|terak^,produits de cçtta

mém^/idustrie.
:

'-''i ^

colonel Champion, ceux d'Europe sont plus chers «moins

bons; la différence en faveur des Américains ,
est comin.

de quatre à icptj c: cela doit étro.
tb
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-.. .'
.

. v^ ;{
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Amiiricains , est comin»

TT DES Ëtàts-Ukis, Zig

D'aillciiis, ou il l'aiit renoncer au com-
merce extérieur, ou il faut consentir Ace nuef

des deux parts, on ait quelque chose à échan-

ger. Vouloir éial)lir, enconragerunrommerco

avecune nation étrangère , et ne lui pas laisser

le soin de Iburnir co qu'elle recueille avec

plus de facilités , c'est une contradiction ma-
nifeste. La politique éclairée du commerco
n'est pas d'en envahir toutes les branches ,
mais de ne faire que ce qu'on peut faire »'

que ce qu'on est sûr de faire mieux et à meil-

leur marché que tout autre. Ainsi, puisqu*

les Américains ont le poisson sur leurs c6tes

,

puisqu'ils sont dans le voisinage de Terre-

Neuve, laissons h. leur industrie cett^bran-'

che que la nature leur donne préférablement
;

ne la leur disputons pas , d'abord parce que
ce seroit en vain , et ensuite parce que la

France peut , sans pécher , recueillir plus

avantageusement le fruit des pêcheries 'amé-w

ricaines. >

Mais , dit le lord Sheffieîd , il faut des ma-
telots pour lîi marine militaire ; la pèche en

est la pépinière : donc il faut soutenir la

poche , donc il ne faut consommer de poisson

que celui que nous péchons nous-mêmes;

donc les primes sont aûcessaires. . >

F*>-i. »i.m»»t-ag»««iwi

*
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Sans doute que ^es matelots se forment à

lapêche î mais ce n'evr pas en jettant des filets,

ou des hameçons , en curant et préparant du

poisson ,
que le matelot se forme ;

c'est en

«'exerçant souvent et long-temps sur le vais-

seau à une manœuvre pénible ;
c'est en vi-

vant ,
pour ainsi dire , au milieu des écueils

et dans des mers que le voisinage ou le rap-

prochement des côtes opposées rcrJr.nt con-

tinuellement dangereuses. Or, cet exercice

de vigilance, d'agilité et d'intelligence, le

matelot le fait dans le cabotage , et en péchant

j,ur les côtes de son pays. Que ce cabotage

soit fréquent, que , cette pêche ne soit pas

découragée en France , «t il ne sera pas né-

cessaire ,
pour, former des matelots ,

de les

envoyer au loin pécher du poisson qu'ils ne

peuvent rapporter qu'à,grands frais ,
dont la

consommation est par consécjuent bornée,,

et qui nous privj de l'avantage inestimable

de recevoir avec abondance celuiquelesAmé-

ricains libres peuvent pécher à beaucoup

moms de hais. t
. •

•

Sans doute que l'exercice des pèches du

î^ord forme d'iMrépides matelots; mais il

faut consentir à cette vie si dure et si pénible.

Or ,
quand la naiure a placé l'homme sous

lin
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ST DES ÈrXTS-Xj NXS.
wn climat et sur un sol , où il n'a que quelques
pas à faire dans l'intérieur des terres ( i )pour y trouver une occupation exempte de
dangers, et beaucoup moins fatiguante, quand
il peut gagner son pain sous un ciel pur et
tranquille

, sur la terre ; comment, s'il rai,
sonne

, l'engagerez-vous à confier sa vie à
des planches, à affronter îes mers glaciales

,

à s'exposer, pendant les plus beaux mois de
l'année, aux orages perpétuels qui assiègent
ces bancs poissonneux, si souvent teints

,
par

la plus funeste des erreurs
, du sune euro-

péen ?
°

Par des primes
, par des privilèges , dçs

prohibitions
, ou des surcharges de droit*

équivalentes
, mises sur l'industrie étrangère.

Nous répond-on
; on nous cite l'Angleterre

en exemple
; «examinons donc cet exemple.

L'Angleterre accorde des primes assez con-
sidérables à S9S pécheurs

; mais les inconvé-
niens et les abus qui les suivent , en rendent
l'effet presque nul. Ces abus sont détaillés

,

(i) Les François ne pèchent qu'une partie de l'année; la
plupart des péckeurs sent des journaJiers attachés à la
wrc. qui la quittent au mois de février , ce rcvicioMit
•nsuite en juillet, ;

-

tmimjUmmvJmmaaiêt&MtiiUiÊitm iM»ViiiiM
I
iÉit»&Miiiiiii—i ittiâiriiini mv
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d'une manière
frappante.d.ns l'ouvrage nou-

veau de M. Andersen ,
qui a pour ntre :

An

Zount of the r^^eru state of tl^ hd,r,de,

etv,e>umcoa.t ofscotland . etc. Les princi-

paux sont les suivant. Dépenses considé-

rables et inutiles que ces primes occasionnent

a ceux qui veulent les gagner ;
J faut se

tendre à un certain port ; il faut que léqu.-

Le soit passé en revue par les officiers de

Tdouane' il faut que le bâtiment corn-

- o« nasse trois mois en
Tilète sa cargaison ,

ou passe nu

Cr pour k compléter-, en sorte que s. la

premLe semaine lui procuroit les neufs

S^^Les, il seroit obligé de tenir la me

pour Vautre dixième. Le bâtiment ne peu

Lndred'autresinstrumensqueceuxpropre

1 1, néche , à laquelle la prime s appUque

,

TlX décJger le produit le sa pèche

ië d!ns un certain port ; il a des formalités

sidérales àremplir
pour le sel,u'il emporte

^v^l rapporte-, ilest exposé à des vexation

de a par! des douaniers , à des procès qu

.

estobUgéde soutenir dans des tribunaux fort

îwné'sdesesfoyer,.Qu'onj„6esiunpauvre

Seur peut .'exposer ^ tous ces mconvé-

Wens; et\oilà ce qui . ait décimer lespé-

.tberis.sur-toutcelles.d'Eco^eiVoJàco

<;

que

dan

lais

tam

Les

la V

par

pas

Q
ger]

qu'il

fore

con;

traii

aux

gimt

d'en

vos
j

ceu^i
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BS 3'Bcosse ;
voilà co
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qui adonne tant d'ascendant aux Hollandois,

qui cependant n'ont point de primes ; voilà

ce qui rend toute» les primes inutiles. On
copie cet usage de primes dans les autres

gouvernemens
; on y aitaclie les mêmes dilfi-

cultés , et on est tout étonné que les chosef
n'en aillent pas mieux.

Qnand d'ailleurs les Anglois auroient quel-

ques succès en encourageant les pêcherie»
dans les primes , la Fiance devroit-elle &&
laisser séduire par cet exemple ? Les circons-

tances sontdiflérentes entre ces deux nations^

Les Anglois ont plus de motifs de se livrer à
la vie maritime ; ils y sont même nécessités

par leur situation, et cette nécessité n'exista

pas pour la France.
,

.

Quand on parle de primes, pour encoura;^

ger la péclie nationale de poisson , on oublirf

qu'ils'a^»it ici de subsistances
;
que ces moyens

forcés Jes renchérissent-; quedès-îois leur.

consommation est bornée, et leur eff»tre«-,

traint
; qu'en forçant ainsi la nature , c'eSft

aux dépens de la population ; car ,
par ce rér

gime barbane> voustuend^a hommes ^ au lie*

d'en produire;: tandis qUe laissant venir dan»
vos ports, avec abondance, ie poisson detouflf

ceux c^ui;n'oja'^ pas mi«uX à faire qu'à lÊÊ^

X a
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pêcher , vous accroissez infaUliblement
votre

population.

D'aiUeurs ces primes et toutes ces autres

faveurs avec lesquelles vous voulez lutter

contre la nature des choses , sur qui se ré-

pandent-elles? Est-ce l'individu même dont

TOUS voulez faire un Hhiltelot qui en profite .

Ne vous y trompez, pas ,
eUes sont la proie

de ce navigateur ,
qui ne sort de son cabinet

que pour se promener sur la terre ,
ou sur

les bords de la mer. Il commence par faire

^a part, et soyez assuré que le gage quil

effriraauxjournaliers, pour
manœuvrer dans

SapérUleuse entreprise , sera taiUé parla par-

cimonie. Ainsi votre but est manqué.

Sivous avezabsolumentbesomde
matelots

«ai fassentleur noviciat autour des écueils de

Terre-Neuve, et dans les mers du nord, un

moyen plussimple,moins coûteux ,
plus sur

,

et sur-tout exempt de fâcheuses conséquen-

ces, s'offre pour les former. Choisissez dans

d'honnétesfamillesdesjeune8gens,robustes,

intelligens; assurez-leur une récompense

personnelle, si, aprè, un certain nombre de

voyages , faits sur des vaisseaux pécheurs ,

ils en rapportent des certificats de bonne

conduite et d'expérienc* acquise par le tra-
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vail. Obligez-les à ne monter que sur les vais-
seaux des nations ou des villespour lesquelles
ces pèches difficiles sont une ressource né-
cessaire. C'est là qu'ils acquerront de véri-
tables lumières

, et que
,
joints ensuite à vos,

matelots exercés par le cabotage et la pèche
sur vos propres côtes,' ils formeront, pour
votre marine militaire, des matelots expéri-
mentés.

Ces mesures ne seront pas traversées par
l'avidité des armateurs; et si vous les suivez
de manière à ne jamais perdre la trace de vos
jeunes voyageurs

, si vous avez attention de
rien pas faire des importans , si vous leur
inspirez et à leurs parens une juste confiance
dans lœil tutélaire que vous aurez sans cesse
sur eux

, et dans votre générosité , il est im-
possible que cette marche ne réussisse mieux
et ne vous coûte moins que tous les arme-
mens favorisés par des moyens surnaturels

,

moyens sans lesquels cependantl'expérience
les a démonirés impossibles.

Rien n'est plus casuel pour la France que
la pèche de Terre-Neuve

; voici deux années
qu'elle est malheureuse. En 1786, unequan-'
tité de bâtimens françois

, plus considérable
qu'à l'ordinaire, a cru, pour accélérer la

X3
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pèche , devoir prévenir ia sai.on. II. on, es-

!„,.d'ameu.e,.e,„.p«es.Lesva,s.ea-d,

lab.ésont gagné Terre-Neuveavec
pe.ne, a

Itlnartie du" ,emp.s destiné à lapéel* ayant

reLloyéenréparation,,eUea
,é,no,ns

ItidLL.etacansébeaucoupdeper..,^

Voilà des matelots bien chèrom.nt e b.en

t,i«ement formés. Des P<^r-n.eves >
peu

abondantes ne .auroient être b.en féconde

en 'hommes. ,.,

Si nos observations sont fondées ,
s il est

•

Vai , comxne le iord SbefReld en convient

Lméme(0, que VAmérique libre un ,o«r

%)a lord Sbcffidi. pour -"-'« -;^"^"
^^jï";.

,„e „, «'*"«™-,r7;
:,f ;l.,„= fs sans

f"°"
r':l i r.»a Sh,«-,c«. C. .o,a p..oU

1"
, n qa dans Us a.a„,.Be, <,«-il accodc

au» auti«> nations i car ç est bien a tegrei
, ,„„„„.

et il m'ont,. «n= e,é,luli.é e»fan.i« pou. tous l.,s .ontes

J S rft,n.es su, les «.avantages des .«,t,es,n...ons.

.<*! ici fays ,
5ui les ,!.a»»p«.ic sans «»= !«>'" *« ""
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saison. Us ont es-

. Les vaisseaux dë-

ïuve avec peine ,
et

inéàlapéclve ayant

ris , elle a été moins

)eaucoup de pertes.

chèrement et bien

pépinières si peu

t être bien féconde

:mt fondées ,
s'il est

heffield en convient

lérique libre un jour

consoler sa nation et Tcn-

iche, prétend que la Nou-

Ic Siint-Jcan , surpasseront

ries. 11 esc difficile de croire

:ntplus que les Etats-Unis,

Ljx-ci ne ralentisse pas sans

isseme-i , tant que la no-

îr. Le colonel Champion est

lord ShîtTicUÏ. ce lord patoît

les avantages quil accorde

•n à regret qu'il en convient,

•antinc pour tous les contes

ivantagcs des autres nations,

iveuglc les gouvcjnemçns de

c sans «ssc hors de chfi eux.

iiiwMMwaw
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l'emportera sur toute l'Europe , et fournira

du poisson salé «i très-bas prix dans tous les

marchés ; la France doit se hâter d'attirer

chez elle, par la plus grande liberté etune fran-

chise complète , î?î poisson américain; elle

doit profiter des circonstances actuelles où
les plus courts voyages sont , sans contredit

,

ceux qui convi v.iient le mieux aux Améri-

cains libres.

Ils portent l>eaucoup de poisson en Espa-

gne , en Portùij'al ; il ne seroit pas impossible

que
j
pouvant trouver en France des retours

plus variés , ils n'y portassent même les pro-

visions destiîi.ées au Espagnols et aux Por-

tugais. EWee seroient alors voiturées par de»

caboteurs françois
,
qui attendroient les vais-

seaux américains à leur arrivée , et les dé-,

chargeroient promptement du poisson que la

France ne pourroit consommer (1).

tandis qu'ils ont tant à faire , tant à conquérir dans laiir

propre enceinte 5 tansdis que, se réunissant tous pour af-

ftanchii le commerce , pour mettre fin aux monopoles, tous

y gagncroient ; car l'arène du commerce esc vaste comme
le champ du bonhcUr.

(i) Dans l'état présent des choses , le produit de la pêcher

françoisc ne peut passer en Espagne et en Italie, que chargé

par la ferme géoérale , des droit» d'entrée et de sortie. X.e

X4
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Les Américains libres ne peuvent être atti-

ras en Espagne eten Portugal, riue par les vins

de liqueurs. Ces vins ne nuisent pas à la corn-

sommation des vins françois , il> font assor-

timent. Il faudroit donc , dans le nouveau

cours de choses rjue nous proposons
,
qu'il y

eût dans les ports françois des dépAts com-

modes et non-coûteuxde ces vins recherchés

vlans tous les pays, parles gens aisés, etre-

£ardés comme des cordiaux nécessaires ,
plus

encore que comme des jouissances de la sen-

sualité. Les mngasins les mieux assortis sont

ceux où le commerce fait abonder les den-

rées de toutes parts , et sa liberté seule les

Ibrme.

Le lord Sheffield fait monter à i5 millions

de livres tournois , en y comprenant le fret

,

le produit d u poisson envoyé dans les marchés

européens , sur les vaisseaux américains ou

anglois; somme qu'il prétend avoir été pres-

qn'entièrement remise à l'Angleterre en

échange de ses manufactures. On doit croire

quela part des Américains libres, dans ce pro-

duit, étoit considérable. Cet échange aura lieu

Ltoyen de soutenir ia concurrence des Américains dans Us

pays étrangers J
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dorénavant par-tout où les Américains trou-

veront plus d'avantages. La France doit s'em-

presser de leur en offrir , si elle veut obtenir

lapréférence pour ces échanges ; elle doit par

conséquent affranchir de tous droits le pois-

son des Américains libres ; elle peut même

,

sans leur nuire , affranchir celui des autres

peuples pécheurs. Car , les pécheurs fran-

çois ne peuvent pas fournir à la France la

morue qu'elle consomme ; les Hollandais en
fournissent beaucoup par Dunkerque et les

Trois-Evéchés.

Les François n'ont point d'établissement

à Terre-Neuve; les bancs où ilc peuvent
pécher ntt sont pas les plu# abondans en
poissons.

Les Américains seuls peuvent pécher toute

l'année. Quand lesFrançois ne renonceroient »

pas à cette pèche éloignée, son produit ne
sufiîroit pas encore à leur consommation

;

c'est donc une nécessité pour eux d'ouvrir

leurs ports aux Américains. , »

La pèche du hareng et du maquereau est

une des plus abondantes pour la France. Son
produit est cependant loin d'égaler la con-
sommation. Les Anglois et les Hollandois
sont plus à portée des lieux où se fait cett«

pèche.
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Le» Américains pourront toujours pécher

à meilleur marché que toute autre nation;

il n'en est aucune qui puisse vendre à plus

bas prix qu'eux , et par conséquent aucune

qui puisse nuire à l'importation en France du

produit des pêcheries américaines.

En laissant ainsi l'introduction libre à tout

le poisson éranger , on l'attirera , on le ren-

dra très-abondant en France, particulière-

ment dans ses ports et sur ses côtes. EUes

effrent une pépinière d'hommes si précieux !

On en favorisera le développement et lamul-

liplica ion , on rendant la subsistance facile,

même à la classe la plus misérable.

Peut-être sera-t-on arrêté par la considé-

ration que les productions de la terre sont

gréréesd'impôtstrèsonéreux, peut être même

en conclura-t-on que ,
par justice et pour l'in-

térêt du propriétaire terrien , le poisson (k)it

en supporter une partie. Ce seroit une erreur ;

car, en exemptant le poisson de droits, il

devient pour tous un soulagement ,
un moyen

d mieux supporter les charges territoriales

Si vous pouvez faire parvenir dans la cabane

du laboureur , des harengs , de la morue à

très bas prix , ne le soulagez-rous pas ? ne

lui laissez-vous pa« d'autant plus de ses pro-
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près produit ions à vendn^ pour payer l'impAt?

La. fi.scaliié, toujours cruelle dans ses j>rojet»

extendeurs, fait intervenir jus<]u'c\ la jalousie,

pour en pallier l'injustice et le danj^er. Oa
console tie l'impôt sur la terre, par l'impôt

sur la mer (i) ; c'est consoler un malade en

donnant la même maladie ù ceux qui peuvent

encore le servir.

Mais , dit-on encore, si l'on peut se nour-

rir, au bord de la mer à meilleur marché que

dans les terres , l'on s'y portera en foule, et

les terres seront désortes. . . Cette inégale ré-

partition a déjà lieu dans tous les Çtats qt\i

ont des côtes , et le commerce en est la cause.

Il est plus varié, plus fécond dans les ports

de nier
,
que dans l'intérieur des terres ; il

offre à l'imagination plus de ressources pour

1

(i) On trouve dans les droits, perçus en France , sur le

poisson , la même confusion que dans les autres branches

d'impôts. Il y a trois ou quatre droits tant surlespcchc^

nationales que sur les étrangères. Il y a même des diffé-

rences entre les pêches françoises j ainsi , les hahitans du

Havre et de Dieppe , payent deux tiers moins que ceux

de Saint-Valcry. — Pour éviter les chicanes et les con.^

eussions des comir.is , auxquelles jamais un peuple libre

ne peut s'accoutumer, il faudra nécessaliemcnc simplifier

CCS droits. •_ , , , ,^ , , , ,i,„•tr^- ij^v^.

t^'
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la culluie , et nous avons dé]h remarqué, à

l'article du tabac , que lorsque les terres sont

chargées , l'industrie des villes et toutes leurs

illusions suffisent pour y attirer les habitans

de la campagne. Mais quel est le remède

contre ces ëmigration<5? Encore une fois, ce

n'est pas certainement de dévouer à la misère

des habitans descAtes ,
parce que les culti-

vateurs sont misérables. Il est un moyen plu»

naturel. Il consiste à faire Servirla population

dans les ports de mer , et Findustrie qui peut

s'y développer, à procurer de» subsistance»

à très-bas prix et en si grande quantité ,

qu'elles puissent être facilement envoyée»

au secours des habitans de l'intérieur. Les

rivières et les canaux qui tendent à la mer

,

en rendront le transport facile; et s'ils pou-

voientétre chargés des dépouilles de la mer

,

sans qu'aucun droit en augmentât le pnx ,

qui doute qu'elles porteroient la joie et 1 en-

couragement dans les campagnes?

L'huile de baleine tient aux pêcheries. Elle

est encore un des plus grands objets de com-

tierce avec les Etats Unis. Cette huile n est

pas uniquement produite par les balemes ;

on en tire abondamment des veaux marms

,

•t peut-être d'autres espèces de poissons.
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L'usaj^eJ ce»fe huile est f >»t restreint en
France (i) On y connolt p »u celui du blanc

de baleine , dont on fnit de si belles chan-
delles. L'usage de l'huile s'étendra. Un par-

ticulier en a fait une entreprise considë-

table pour éclairer Paris ; et sans doute il ne
s'est déterminé qu'après des essai* qui en ont
prouvé la parfaite convenance

, puisque U
gouvernement favorise cette entreprise.

Le lord Sheffield prétend encore que la

saine politique fait aux Anglois la loi de prohi-

ber ou au moins de décourager
,
parde droits,

l'huile des AnK-ricains. C'est dans cet esprit

que
, pour favoriser celle du Canada et de la

Nouvelle-Ecosse , le gouvernement anglois t
imposé 45o liv. toufnois par tonneau sur les

huiles importées par le» Américains libres.

Cette rigueur doit faire accueillir en France
cette production

,
/usqu ici proscrite. Cette

introduction estd'autant plus nécessaire
, que

(i) Fardes ^tats qui méritent quelque croyance , il paroit

^u'en 1784 l'importation en France de l'huile de baleine et

ici autres poissons péchas par les François
;

a «5t^ <le 1,610,669 'iv. 1

Etrangère, i,74it,oj9. ^

Le Portugal avoit presque fourni la moitié de cette dcr* %

ifiie imi-ortation.
j

• •
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h péché fraviçoise de la baleine" est ruinée.

%yyonne , si. c'^lèbre autrefois pour cette

p(iclie , l'a abandonnée ;
Dunkerque

,
qui

continue d'armer , ne fournit que peu de cette

ïiuile , el: elle est chère.
;

'

, .

Soit que les François aillent au Nord, soîf

ciu'ilsaillent vers le Brésil , ils oni dudééavan-

tacé.. Sans asyle , en cas de mall.eurs
,
leur

ïiavigation est d'ailleurs plus longue et plus

coûteuse que celle des autres nations qui

pèchent la baleine, il est donc ,
sans cou-

tredit ,
plus avantageux pour la France ,

de recevoir l'huile des Aniéicains libres,

et de la payer avec .ses vins et ses manufac-

tures.
"'

Le gouvernôment François à bien senti la

nécessité d'accueillir très -prompt ornent las

huiles américaines. S'il ne l'eût pas fait
,

il en

serait résulté une <hnigration des pécheurs

américains dans le Canada et la Nouvelle-

Ecosse. C'est ce qui fut sur le point d'arriver,

quelque temps après la paix ,
dans cet lie de

Nantucket, dont M. de Crevecœur a fait une

description si intéressante. Désespérés de se

voiries ports de l'Angleterre fermés ,
et ne

sachant où vendre leur^ huiles, qui seules

fournissent à tous leurs besoins, la plupart

ba
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de ses habitans avoient :ésolu de passer dans

la Nouvelle-Ecosse , lorsqu'au moment du dé-

part, ils reçurent une lettre de M. la Fayette.

Illesengageoit.\ prendre patience , en atten-

dant que l'administration supprimât ou ré-

duisît les droits sur les huiles ; et les droits

ont été réduits pour un temps limité , à la

vérité
; mais pendant ce temps les Américains

libres doivent jouir
,
pour leu''G huiles , df*

toute la faveur accordée aux nations étran-

gères 1"S plus favorisées (i), et cette faveur

ne peut manquer, en se joignant à tous leurs

autres avantages , de leur donner un grande

supérioritédans cette branche de commerce,
aussi avantageuse pour la France que pour
eux. y

On ne peut pas se faire , d'après l'ouvrage

(i) Teîs sont les droits sur les huiles et dépouille» de

baleine
, perçus en France, suivant les tarifs de 1664 et

1667. La baleine coupée et apprêtée par les François , 30
sols le cent pesant; les fanons, j liv. par cent; la bar-

rique d'huile de cinq cents livres , 3 liv. La baleine de

pèche étrangère paye, dans le premier cas, 19 liv. ; dan»

le second 50 liv. , et ra liv. dans le troisième. Les vill»

Anséatiques payent , dans le premier cas , 9 liv. , dans le

troisièm'î 7 liv. 10 sols. C'est ce dernier droit «jue les huilçs

américaines doivent payer.
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du lord Sheffield ,
qui parolt avoir tout cal-

culé, nne idée de la valeur de cet objet. Il

dit
,
pag. 61 , sixième édition ,

qu'il en a été

importé dans la Grande-Bretagne , venant du

nord de l'Amérique et des possessions restées

auxAnglois, quatre mille huit cents soixante-

deux tonnes par an , depuis 1768 à 1770 ,
et

il évalue cettç quantité à 18 millions délivre»

tournois , en Amérique , et à 25 million^/

sur le lieu de la vente ;
puis à la pag. 61

,
il

dit que les habitans de Nantucket ont gagné

à la pèche de la baleine , depuis 26 jusqu'à

45 millions de livres tournois par an. Il est

impossible qu'il n'y ait dans ces calculs de

très-grandes inexactitudes.

Quoi qu'il en soit , les huiles de baleine of-

frent au commerce de France avec les Etats-

Unis , un objet d'échange considérable ,
et

qui mérite d'être favorisé.

Il faut y joindre le blanc de baleine, et les

chandelles faites avec cette substance ;
elles

sont connues sous le nom de chandelles de

spermaceti , et tiennent Usu de très-belles

bougies. Les colonies américaines en ont

exporté , suivant Sheffield ,
pour près de

5oo,ooo liv. tournois, dans les années 1758,

1769 et 1770, en les calculant à Si s. la livre.
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puis à la pag. 61 ,
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!
, depuis 26 jusqu'à

mois par an. Il est

dans ces calculs de
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américaines en ont

field, pour près de

lans les années 1768,

culantàS'iS. lalivre.
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Il est probable que ces ohandeUes seroientL
mieux fabriquées en France.

SECTION III.

Bleds , farines , etc.

Les bleds et les farines étrangères entrent
en France

, en payant un droit trop léger
pourles renchérir sensiblement. Lesprincipe,
développés dans l'article précédent, à l'égard
des subsistance.^ sont mis en pratique pour
cette denrée. Nous observerons encore ici,
que, suivant les mêmes principes, les pro'
duits de la pèche devroient , k plus forte rai-
son

,
jouir de la même faveur. En effet, les

encouragemensdoiventavoirplusd'influe'nce
sur les produits de la pèche

, que sur les ré*
caltes des champs. Les premiers produits sont
journaliers, faciles, n'exigent .ni de grands
ni de longues avances , et ils paient à l'ins-
tant même la peine du pécheur

; tandis que
la nature ne double pas dans une année les
mm^sons, qu'elles sont incertain-.s

, qu'elles
exigent de grandes avances, et que leurs
produits som lents. Les encoura.^emens et
sur-tout

1 admission dupoisson étranger n ul-
tipheroient donc le produit des pécheil^s avec
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bien plus de rapidité et de fécondité que celui

de tout fiutre travail.

Il seroit superflu de retracer ici les avan-

tases de l'admission en franchise ^!es bleds

étran^c^ers ; on a suffisamment écrit sur cette

matière. Il est démontré que l'uniformité de

prix que cette admission contribue à entre-

tenir, est tout à la fois avantageuse au labou-

reur et au consommateur.

Mais la frarxhise 'des bleds étrangers a

servi de prétexte pour empêcher ou pour

arrêter, selon les circonstances ,1a libre cir-

culation en France des grains nationaux ;

d'où il est souvent résulté ^fue la disette se

faisoit sentir dans les provinces maritimes

,

en attendant que les bled -, étrangers y arrivas-

sent ;
tandis que la province ultérieure et

môme limitrophe étoit '.ans l'abondance :

régime tout à la fois absurde et barbare. Car

la province oix les grains ai^ondoient ,
n'en

'

fournissoît pas moins à l'autre ;
mais par le

Kvini ère des monopoleurs secrets ,
qui, ache-

tant furtivement , ne payoient le bled qu'à

un prix beaucoup plus bas qu'il ne se seroit

étabUpar un commerce libre , et le vendoieut

,

dans la province affligée de la disette, beau-

coup plus chèveinent que ce commerce ne

L...
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e t,op f„„es,e,, pou,- d„cr toujours. Uplcne cnuère e. cous.aute liber,,-, du co,„-
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, elle ne produira LL. Un,

ne.,, ,ue Jor.,u'eUe sera rendue ina,.::!

Pen,t ' T ^'""" '^' circonstances.
Peut-être n'est-on p.s encore arrivé e»

Fanceacepoint.Lestiu,idessuppo.s,tion"
des espntspengénéralisateurs

, en imposent
"../ours plus ou m„i„s , rad,„inis,™tion
Le marchand de grain,, le plus uUIe de toui
le. marchands

, q„oi,uen pen.e le vulgaire
q«, par défaut d'instruction, confond o„:
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a« la liberté , M qui «pendant offrit de pa-

•cfllM bases ? Cette entrepris, est inexéf-u-

uible. Chercber d'avance tiuelle» seront les

rèdc'^ partiouiières pout tous les cas ,
quand

««««-ci sont de nature à mettre en détaut la

prévoyance, c'est chercher une chmère. Il

faut .
pour ne pas tomber ----^^^"T^

opter ici entre l'arbitraire et k bbevté. M.«s

Varbitraire ne présente qu'une perspecvrve

„«e,ssairement décourafieante. Aucune p. o-

priété n'est certaine sous ce régime. Quand

l „iste , le marchand et le cultivateur sont

forcés d'exposer leur, fonds à une loter.e

dont les chances sont incalculables ;
car d

C qu'il,, prévoyant les fausses rnforma-

io„.,\s erreurs, les n.au.«uvresd,ur m-

.érèt différent du leur et même de u téra

public , les attentats de la force ,
etc.

,

et

Ues ^es considérations doivent entrer dans

ks élémensde leur, calculs ,
comment fon-

troient-ils des espérances
sur des bases ans.

"tatertéconsistant, an contraire, dan,

Je il que.hacun peut faire c^ paru q-

lut convient le mieux ,
suivant a c.r.^-

,™ce du moment, offre un P"'"'^-^^^^
-

,„ne règle générale ; die s'apphque a tous
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iidant offrit, de pa-

jprisj est inexécu-

• quelles seront les

tous les cas
,
quand

mettre en. défaut la

ver uïie cbimère. Il

it en contradiction

,

e et la liberté. Mais

qu'une perspective

^eanie. Aucune pro-

is ce régime. Quand

it le c\dtivaieur sont

fonds à une loterie

incalculables ; car il

les fausses informa-

manœuvres d'un in-

et même de !' intérêt

2 la force , etc. ; et si

is doivent entrer dans

ilculs, comment fon-

ices sur des bases aussi

it , au contraire ,
dans

peut faire du parti qui

s ,
suivant la circons-

fre un point tixe. C'est

de s'applique à tous les

BT DES Etats-Uni». %}
cas

,
et l'espoir du gain est tou/onrs accom'

pagné de la certitudo déterminante qu^on
sera maitre de toute son industrie

, maître
de combiner ses spéculations

, d'après des
causo.s que le pouvoir humain ne peut eni
chaîner. •

De cette vérité démontrée
, qu'en tout

état de cause, le premier be^in du corn-
merce des grain.s est une régie fixe

, résulte
la nécessité d'embra.s,ser le système de la li-
berté, ei de le protéger dans toute son étem
due, sans y apposer aucune condition qui
ia rei-lreigne (i ). Cette nécessité d'une régie
fixe

,
.derroit ^eule déterminer les gouverne^

mens, quand d'ailleurs le système de la lit

(>)^» administrateur a proposé d-introduire la liberté
du eo/imierce des grains , avec !a faculté réservée aux pro-
vinces de réclamer

, dans cenains cas, contre l'exportanon
à l'étraugcr. Mettre uue pareille clao.e au systépic de U
liberté, c'e?t détiuue d'une main rc qu'on bâtit 4e raurrc.
l?oint de condition ou point de liberi*.

On pourra nous opposer rexeraple des Anglois
, qa\ q«I.

quefois prohibent l'importation ou l'exportation. Mais .
cb|.crye2 que les Anglois ont 5x^ d'avance le prix du bled
qui déicçminc les prohibifions. Voilà donc une loi fixe .
et qui, par conséquent, tw dératjgc point les spéculàtcufs^
«owiBP.ia 1^ Aibitraire.

u;i
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^



f

Î4i Dk la France
t)erf« ne seroit pas démontré le meilleur à

tout autie ('gai«l. Mais ce système est en outre

le pié.,ervatif le plus sur contre ces alterna-

tives d'abondance ruineuse et de disette plus

j-umeuse encore, qui, l'une et l'autre, sont

des calamifés, par-tout où les impositions

«ont considérables.

S'il faut eft croire le lord Shaffield ,
l'Amé-

rique a exporté en 1768, 1769 et 1770, près

de quinze cents mille quintaux de bled ;
ce

qui feroit cinq cents mille par an ,
dont la

Grande-Bretagne ne consommoit que trente-

deux mille, le reste a dû être principalement

transporté en Espagne , en Portugal ,
^t dans

les ports de la Médlterrannée.

Ce même lord observe que l'Europe ne

se trouvant pas constamment dans la néces-

sité de recourir aux bleds d'Amérique ,
les

Etats-Unis ue peuvent pas mettre les bleds

et les farines au rang de ces productions qm

fondentnncommercees3entielet durable (l>

(i) Nous navous aucune expression simpk en France

pour traduire stapk commoditics ; mots par lesquels les An-

glois dcsignent ces sortes de productions du sol ou de

imJusme . te'rloment naturalisées , t}u'clks font partie es-

ictitielle de la lichesse nationale , et qu'on en favori-ie le

commerce par de grands établisscmens , tels q'ie des bâti-
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Nous n'avons pas assez de lumières de dé-

tail sur le commerce des grains des Etals-
Unis

,
pour ne pas devoir nous renfermer dans

^es généralités sur ce commerce. Mais quels
que soient les besoins des grains enEuroi>e,
il suffit que cette denrée y soit d'une ^)art

exposée à beaucoup de variations , et que
de l'autre elle puisse être conservée aisément
et sans beaucoup de frais

, pour que les Amé-
ricains libres soient fondés à la mettre au
rang de leurs moyens d'écbange. Delà ré-
sulte une seconde vérité , c'est que ces besoins
de grains s'étendant à toute l'Europe , la
France doit s'empresseï- d'en être le maga-

mcns publics
,

des ddpôts
. et des pJaccs ou marchés des-

tinés à CCS productions. On a^pck ceux-ci stapU , à'oà
s'est formé naturellement suple commoditiu , marchandisu
d'étape. Nous n'avons point , comme les Anglois , I heureuse
liberté de faire des mots. Leur langue s'enrichit , leur éio-
cution devient rapide , et nous , nous perdons toujours dans
des circonlocutions traînantes

, pour designer une cho^e
dont le mot nous manque j inconvénient beaucoup plus
nuisible à l'instruction et à la clarté

, qu'on ne pense. Cette
remarque n'.-st pas ici hors de place. C'est à ceux qui font
les chose?, qui vivent avec elles , dont la vocation est dca
traiter sans cesse, c'est à eux de créer les mots qui les ex»
priment nettcmcn^ çt promptcmcar.

Y4
;
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,
puisfiuf^ l Atiplrt. no Vétoit ci-devant. Il

«eroit donc avanini^eux de construire dans

les ports francs onvcns aux Etats-Unis, des

dépôts commodes pour recevoir et conserve

les bleds américains. Par ce moyen ,
ces bleus

eeroient toujours prêts k être transportés par-

tout où le prix les appeleroit. C es mêmes

j,orts francsétant des dépAts où serasse.r.ble-

roientlesobjetsnécessairesauxEtats-Unis , le

commerce des bleds avec l'Amérique acpjer-

-roit par-là une çoniinu-té avuntaj^euse aux

deux nations :- avant aii^euse à l'Amérique ,

parce que la certitude d'un lieu dedépAtsûr

«t peai coûteux ,
détermineroit <les expédi-

tions de grains plus fréquentes : avanta;,euse

à la France, parce qu'outre la présence con-

tinuelle d'une denrée importante ,
présence

qui la garantit de toute manœuvre d'un mo-

nopole intérieur , ces dépùts fourniroient un

tdiment })resque continuel au cabotage, de-

' puis le nord de la France jusqu'au fond de

la Méditerranée.

C'est l'avantage des ports francs de favo-

riser le cabotage', la meilleur école des ma-

riniers ; et les entrepôts qu'ils facilitent ,
pro-

curant une grande économie de temps aux

grr.nds commerçans , leur font préférer ces

ports à tous les autres.
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La culture et les défrichemons doivf nt në-

cess.iirenjent donner, dans les Etats-Unis, un
superflu en bled trés-considérable. Ce superflu

au^nu'utera même, long-iemps avant que lo

rapport de la po])iilation avec lo produit des

terres ait cliang^é
; er: puisqu'il convient aux

Américains libres d'être agriculteurs , la

France n'a-t-elle pas un moyen sur d'attirer

chez elle leur principal commerce , en leur

offrant de vastes magasins pour leurs grains

et leurs farines (i) , où la commodité du dé-

pôt se réunisse àla sûreté de la conservation?

D'ailleurs
,
puisque la France ne recueille

pas tout le bled qu'elle consomme (2) ,
qu'elle

(i) Le commerce des farines est moins sûr que celui des

grains ; les farines s'échauffent ; ce d'ailleurs t4\ prtSfcrc

en géne'ral les grains
, pour conserver dans le pays de la

consommation
, le produit de la main-d'œuvre qui les c.;n-

vcrtit en farine. Les Américains ignorent peut-être qu'en

france la perte des farines âtécs est d'autant plus grande ,

qu'alors elles payent un plus gros droit : saines , elles ne

doivent qu'un sol par i^uintai d'entrée , et circulent en fran-

chise; gâtées, et destinées alors pour les amidons, elles

payent jo sols par quintal.

(2) C'est un fait certain
, quoît|u'ii contrarie l'opinion

vulgaire. Un autre fait, qui n'est pas moins vrai, et qui

prouve la nécessité d'admettre des bleds à bas prix , tels

que ceux de l'Amérique , c'est que les trois quarts des ha-
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est obligée d'en tirer du Nord, de la SIcil*

et des côtes d'Afiiquo, celui livs Etats-Unis

doit lui convfnir encore mieux, et par deux

raisons : i", Il doit «itre à meilleur marché
,

comme ëtant le produit d'un peuple agricul-

teur, neuf, et non grevé d'impositions; et

en second lieu , ce même peuple a des be-

•oins plus étendus et plus variés des pro-

duetions,de la France ,que les pays méridio-

naux de l'Europe. L'Américain libre peut

,

en écliamge de ses bleds , recevoir des vins ,

des huiles fines et des fruits de la France. Le

Napolitain, le Sicilien etrAfricain ne peu-

vent pas se payer de la même manière.

Enfin , il est une autre considération favo-

rable à l'importation des bleds d'Amérique ;

ils peuvent arriver facilement à Honfleur (i) ;

bitans de la Bcauce , de cette province qui produit de si

beau bled, ne mangent que du pain noir, et n'en mangenc

pas encore suivant leur appétit. — Que doit-«e être des

autres provinces qui ne recueillent pas de bled i

(i) Si nuus citons Honfleur , c'est que ce port , par di-

verse* circonstances locales qu'il est inutile de détailler

ici , est destiné par la nature à devenir Un jour , si du

moins ses indications sont suivies , à devenir l'entrepôt

d'un grand commerce , et sur-tout de celui des EtatsUnit

svcc k franco. Le projet d'en faire un port franc est au-
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là ils poinroient être emmagasinés, et subir

tous les procé'lés nécessaires à leur conser-

vation; procédés d< venus très-simpîcs et très-

peu coûteux ( i ). Ces étal)lisscm(.ns entre-

tiendroient une masse considérable de bled

à portée de la capitale ; avantage plus grand

qu'on ne pense. Les hommes suivent les

subsistances , et les villes si immensément

peuplées , attirant les subsistances d'un grand

jourd'hui sur le tapis , et il est du plus grand intérêt pour

Ja France qu'il réussisic.

(i) Ils ne consistent plus que dans des magasins placés

au grand air , ouvertj aux vents secs , et construit de ma-

.nièrc qu'on puisse remuer le bled facilement. Cette ofi-

ration, faite de quinzaine en quinzaine, dans un temps

convenable , n'a besoin que d'ccrc renouvellée un «itatn

nombre de fois, pour qu'on puisse ensuite laisser le ble«i

en tas , sans avoir à craindre qu'il s'échaufFc. Il existe a ce

sujet des expériences faites avec soin. On peut , sur la con-

servation des bleJs, citer la méthode pratiquée à Genève,

^ù le gouvernement a établi un de ses plus grands revenus

sur la vente du bled au peuple , et oii| l'intérêt l'a par

conséquent conduit à perfectionner r?rt de le conserver.

Au reste , dans des dépôts uniquement destinés au bled des

commctçans , le même bled ne séjourne jamais assez long-

temps pour qu'il soit difficile d'en prévenir !e dépérisse-

ment. Il y a quelques raisons de croire que l'air salin d«

ia mer est favorable à sa conservation.
'^*

M
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circuit , il ne reste bientôt plus dans les cam-

pagnes que le laboureur; car le c< nsomma-

teur ,
que son sort y fixe ,

ne tarde pas à

trouver trop cbére la denrée pour laquelle

la capitale lui fait concurrence , et il se hâte

,

ou d'y accourir , s'imac^inaut que les moyens

plus nombreux de subsistances y rendent la

cherté moins pesante et moins sensible ,
ou

de s'éloigner de ce circuit ,
pour éviter l'effet

de cette concurrence.

En, favorisant les magasins de bleds étran-

gers , et sur -tout des bleds américains, on

fm-ceroit en quelque sorte la consommation

des bleds nationaux dans les campagnes ,
et

par-là peut-être on arréteroit l'émigration de

cea habilans ,
que l'engoufrement des denrées

dans les villes y attire perpétuellement ,
et

.qui rendent les terres désertes.

Il est encore dautres motifs qui peuvent

.engager la France à accueillir les bleds amé-

ricains. Elle en a besoin pour les vastes ma-

gasins de terre et de mer
,
que les disettes

assez communes la forcent de maintenir.

Qui l'empècheroit encore de se payer, avec

cette denrée , des secours qu'elle a prêtés aux

Américains , et dont leur situation retarde Iç

remboursement ? MaisU faudioit que la nwi»
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Se ces entrepieneurs avides, dont la capitale

fourmille , ne vint pas souiller cette opéra-

tion patriotique et généreuse ,
qui seroit utile

aux deux nations. .
-

"-t Qui pourroit enfin empêcher le gouverne-

ment de former des magasins de bleds amé-

ricains , dans les lies k sucre françoises, que

des ouragans , dos incendies, et d'autres ac-

cidens imprévus exposent si souvent à la fa-

mine
,
parce que leur approvisionnement

,

très-borné , se fait parle monopole ,
qui porte

peu
,
pour vendre cher ?

Ce n'est pas ici le lieu de développer nos

idées à ce sujet ; nous ne traitons pas encore

des rapports des Etats-Unis et des lies à su-

cre i'rançoises. Peut-être examinerons-nous

un jour cette matière importante et délicate;

mais en attendant , le fait suivant nous a

conduits à croire
,
que des magasins de bleds

américains dans ces colonies seroient non-

seulement utiles , mais même nécessaires.

Ce fait jst raconté dans une gazette approuvée

par le gouvernement , à laquelle on doit , au

moins cette fois-ci, accorder une pleine foi;

car on sait ^vec quelle circonspection on

permet la publicité des calamités publique*

qui dérivent d'un monopole protégé.

Wî^t^^^^i^^âtt^f^i :
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. Nous nous bornerons à copier l'article de

cette gazette. « Extrait du Journal général

« de France , du samedi 24 février ^787.

De Saint-Domingue. Une let're du Cul-

de-Sac , du 1 x décembre dernier , annonce

une épidémie générale sur les blancs , dans

la plaine , au Port-au-Prince ; les enterre-

mens s'y font par douzaine. Il seroit bien

malheureux qu'elle lut occasionnée par la

mauvaise qualité des farines qu'on y porte

d'Europe. Ce qu'il y a de très-certa'n , c'est

que depuis la paix , les habitans n'ont cessé

de se plaindre de leur cherté , rareté et mau-
vaise qualité. Les lettres du 8 octobre man-

doient qu'ils payoient le pain i5 sols la livre

,

et souvent à la veille d'en manquer ; si bien

qu'un particulier d'ici envoya des oidres à un

négociant de Bordeaux
,
pour faire passer des

farines à son fondé de procuration ; et sa

surprise est vraiment désespérante d'appren-

dre aujourd'hui qu'elles se sont trouvées aussi

mauvaises que les autres. ( Extrait; des ajfi*

elles de Bretagne. )
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f S E C T I O N I V.
,

Mats , vergues , et autres bois pour
la marine.

La France , comme les autres Etats euro-

péens qui ont une marine militaire et mar-
chande à entretenir , tire ces bois de la

Livonie et de la Russie. Ce magasin général

commence à s'épuiser ; la qualité des mâts
n'y est plus si bonne. Ce commerce a d'ail-

leurs le désavantage
,
pour la France , d'exi-

ger des remises considérables en argent , sans

compter les désagrémens d'une navigation

dangereuse
, souvent interrompue par les

glaces
, et la gène d'une concurrence de plu-

sieurs nations
,
que leur proximité et une

foule d'autres circonstances naturalisent

,

pour ainsi dire , dans les ports et les mers da
Nord; avantages que ne peuvent avoir les

François.

Ces considérations doivent déterminer la

France h tourner ses' regards vers les Etats-

Unis
,
pour les bois nécessaires à sa marine,

€t sur-tout pour les matures. Si elle peut y
faire ses approvisionnemens en ce genre , il

«sthors de doute qu'elle y trouvera des avan-
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tages plus réels que ne peut lui en offrir le

nord de l'Europe, soit pour la manière do

payer les bois , soit pour la navigation
,
qui

est bien moins dangereuse , bien moins incer-

taine que celle de la Baltique.

Pourquoi d'ailleurs les mâts et les bois de

construction produits par le sol des Etats-

Uni? ne conviendroient-ils pas à la France ?

On n'oppose à cet article qu'une objection,

et c'est un préjugé qui la donne.

On prétend en France que leur qualité est

très-inférieure à celle des bois de la Baltique :

on va même jusqu'à soutenir qu'ils sont im-

propres pour la construction des vaisseaux.

Nons avons lieu de croire ce jugement
,

non-seulement précipité , mais encore dicté

par l'ignorance , ou par la partialité de quel-

ques personnes intéressées à ne voir arriver

dans les chantiers françois , d'autres bois

que ceux du nord de l'Europe.

Il n'est pas dans les loix de la nature
,
que

d'immenses contrées , dont les aspects sont

aussi variés qu'ils peuvent l'être en Europe

,

et dont le sol offre les mêmes diversités ,

ne produisent que des bois d'une qualité

généralement inférieure. Il doit en être de

V \mér;^ue comme de l'Europe. Les qualité^

-"
"
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des bois varient, dans notre continent, sui-

vant le climat, la nature du sol et les autres
circonstances. S'il est même des bois qui
doivent naturellement être d'une qualité infé-
rieure

,
et le devenir de plus en plus, ce sont

ceux d Europe
,
parce que les forêts qui pro-

duisoient la meilleure, sont .'puisées ou s'é-

puisent journellement. D'ailleurs, il est des
règles pour couper 1^: bois et pour les gou-
verner, avant qu'ils soient mis en œuvre; si

elles sont négligées
, la qualité du bois s'al-

tère plus ou moins. Or, n'est-il pas possible
que, par défaut d'expérience, ou pard'autres

ciiconstancès (i) momentanées , les Améri-

(i) l'ar exemple , Ja coupe des bois a sa saison j et po^t
en faire une immense

, pour ne pas laisser échapper I«
moment favorable , il faut donc tout abattre à .a fois, et
ï^unir un grand nombre de bras. Or , les Amdrica'in»
n'ont pas ces I>rà$ si nombreux. Il faut encore laisser

ces^bois à l'ait ou- daris l'eau long-temps avant de s'en

servir j et les AinéricaiBS , pressés pat le besoin , ne po^i
voient pas toujotiis faire çc sacrifice de temps. Il ne faut

donc pas i;cjetfçr les dtfauts des bois venus d'Amérique

sur leur nature,. mais sur les circonstances défavorable».

Ce raisonnement renverse tous lés faits ^ae la partia-

l'-té de rintérêt per$onhcl a jusqu'à présent avancés contj^
les bois de l'Amérique libre. »- 'tu i)
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cains n ayent pas encore pu pratiquer ces

régies, et que la qualité de leurs bois en ait

souffert ?

Des informations mieux dirigées , un exa-

men plus attentif détruiront sans doute dans

peu ce préjugé , contraire à la qualité des

bois américains; préjugé d'autant plus fâ-

cheux, qu'il priveroit le commerce ent-e la

France et les Etats-Unis, d'un objet très-

important pour les deux nations.

Si la France veut sérieusement s'éclairer

sur ce point ,
qu'elle consulte les ennemis

même de l'Amérique ;
qu'elle consulte le lord

Sheffield , si sobre d'éloges ,
quand il faut en

iiccorder aux Américains libres. Il dit expres-

sément (i) , « que les négociateurs du traité

de paix qui ont cédé le territoire de Penobs-

cot , à l'est de la baie de Casco, appartenant

• à la Grande-Bretagne, méritent la plus sévère

'
censure ;

que cette contrée produit , sans con-

^tredit , les meilleurs bois. La côte , ajoute-t-il^,

•

est couverte de bois propres pour la navi-

:gation et autres usages , et en quantité suf-

fisante pour remplir les besoins de la Grande-

Bretagne pendant des siècles. Le pin blanc

,
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connu en Augleiorre sous le nom de pin de
Weyniouth ou de la Nouvelle-Angleterre,
abonde dans ce territoire. Il est incoii testa-
blement le meilleur pour les mdture/s , et il y
croit à une prodigieuse hauteur ». :

,

Ce fait nous est confirmé par dosliommo*
éclaJri^s, qui ont voyagé et long-iemp« résidé
dans les Etats-Unis, ils assurent: qu'ils pro-
duisent tous les boi$ dont nous ayons besoii»
pour nos niAiures

, et que le pinbknc des
Civières de Connecticut

, Penoljsoot , Kenne-
bek

,
est au moins égal en qualité i\ ceux du

nord de l'Europe. Les constructeurs de Phi-
ladelphie l'estiment tellement

, qu'ils com-
mencent à s'en servir pour le bordage dçf'
vaisseaux au-dessus clela flotaison.

'""
!

" •**

• Le chêne verd , dont la Géorgie oFfy^ de si
belles forêts

, réunit les qualitésks plus pré-
cieuses. On peut en tirer de la baie de Sainte-
Marie

,
d'une écarrissure plus considérable

que celui qui vient du Levant et de l'île de
Cor^e.nest coAipactejles vers ne l'attaquent
jamais

,
et la durée en est sans ég^alé; Le pied

cube pèse 95 livres
, c*èst-à dite j bo liv.

de plus que le chêne blanc dont on se sert
ordinairement. TeUe ^est sa solidité .qu'on
peut diminuer de près .de moiUé répai»««ur;

-, .'
-

' Z a >.



"***PIIB|*>"^!*^HMI -TW-

556 Db i^aFrancb
des membres pour lesquels on l'emploie (i).

Le lord Sheffield , nprés avoir dit qu'on ne

trouvoit poin'de bois propres aux mAtures
,
au

«ud du 4i"»«. degré , déclare ropendant que le

pin jaune des Etats du sud fournit de grands

mâts pour la marine marchande (a). Le blanc

et le jaune sont d'une qualité supérieure à

celle des autres pins ; le grain en est fin
;
celui

du jaune est plus serré. To .s ces pins s'em-

ploient pour la construction des maisons et

des vaisseaux, et pour tous les autres usages

(,) Le chénc vetd de li Caroline est le plus dur des

bois connus. Le» vaisseaux qui en sont construits ont une

Uès-longuc durée. Voyez d'aill.curs ce que le colonel

Champion dit sur lesboisd-Am^riqoe, dans les différente,

parties de son ouvrage, od ilVéfutè l'opinion du lord

Sheffield , sut les ittâtj d'AmériqW. •
...</-»>.,<

(a) Pagc9» ,
s^^ièmeWitiott/^rilH la noie siHyàtUt:

« Les mlis d'Aménqiîe sont Ihfériewsàceux de RigaV mais

ceux-ci iOnttr^-coîitcux p»r,li chemin qu'il' o»t« fau«,»

e^ les dtoi?$ considérables qu'iU acquitten; à Riga. Bn

temps de guette ,les grands mâts, coûtent ,
tendus ep An-

gleterre', deux, trois, jusqu'à quatre cents livres sterhng.

Les 'plus grands oiàits dont çn se serve dans la marine^,

ont trentc-slx pouces de aiamètre , et vénnent d'Am înlque.

t)D préfewWimieMW i«s gtândi màts.faiti de plusieurs

S. s

m^aik* imAtmSi» iiftwïiiTn «itfimmÊÊmmÊÊmHUmtàiÊiim
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auxquels Uî pin s'applique , ëoi< en pièces
équarries, soit en planches ou plateaux.

Enlin
, lorscjju'on voit la Grande-Bretagne

uirtire du prix aux bois américains; lors-

qu'on voit
,
qu'avant la guerre , elle avoit fait

arpenter un canton de six cents mille acres
diins la province de Saggadahock , où se
trouvent les plus beaux pins jblancs

; qu'elle

y tenoit un agent pour faire abattre ces pina
sur U nei-e, et les faire embarquer sur de
longs vaisseaux construits exprés (i), on a
peiaie à concevoir que la F.-ance soit indiffé-
rente sur le» bois de toute espèce qu'elle

(i) Voyci les letttrcs du Cultivatr-, américains^ tom. H ,

pag. 16. Cet estimable écrivain a pris lui-méinc la peine
d'apporter en France une grande quantiré d'dchaniiilons
des différentes sortes de bois qu'on trouve dans les Etats-
Unis

, « qui sont propres par leurs divers usages au
commerce. On est étonné de la variété de ces bois.

Le lord Shefficld porte à près de xooo tonnes la quan-
tité de bois américains exportés annuellement pour l'An-

gleterre
, en calculant sur l'exportation des années 1768,

I7«9 et 1770. En 1773 . l'entrepreneur anglois payoit,
dans la Nouvelle-Angleterre

, 76 liv. sterling
, pour un

grand mât de 33 pouces, et ainsi en diminuant jusqu'à
II liv. pour un mât dé vingt-quatre pouces. En I7<Î9,

ces prix avoieot baissé de vingt pour cent.

> :
'-."' Z3 k\r r

'"
' J

IrilrtllaMMIMÉMkfe
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peut tirer des Etats-Unis , en échange de ses

productions,

SECTION V.

FOURRURES ET PELLETERIES.

Le lord Sheffield ,
que nous citons toujours

ftV3c confiance , lorsqu'il décrit les avantages

des, Etats-Unis, ne leur abandonne pas celui

d'être entièrement les maîtres du commerce

des fourrures ; mais il les regarde comme des

concurrens dangereux pour le Canada , et

c'est avec raison. >

La proximité des grands établissemens que

les Américains libres forment aujourd'hui à

Pittsbùutg et dans plusieurs autres endroits

de leurs possessions ùltramontaines , doit

insensiblement leur donner de grands avan-

tages dans ce comn[i€?rce , et leur faire par-

tager avec le Canada les profits ,
presque

exclusifs , dont cette province a joui de-

puis 1763. ^ ,

• En effet , les régions situées entre les eaux

du lac Ontario e oelle du Mlssissipi, traver-

sées par cette foule de rivières qui tombent

dans le sud et nord-ouest de l'Éric^ ,du Mi~

^ -thigan et du Supérieur , jusqu'au Ouiscon-

.#;.

«.
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aing (i) , et même jusqu'au lac des bois ; les

grands travaux auxquels les Vf 3inienssont
occupés dans ce moment

, pour perfec-
tionnei la navigation du Potawmack jus-

qu'au pied des Allé-Cheny; la probabilité
d'une autre communication avec les eaux
ùltramontaines

, par le moyen des branches
occidentales de la Susquehannah (a) ; sans
omettre la faciUté avec laquelle les habitans
de l'état de New-Yorck alloient à Niagara, .>

avant la guerre , en remontant de leur capi-
tale la rivière d'Hudson jusqu'à Àlbany , de-
là celle des Mohawks , traversant le petit lac
d'Onéida, et au moyen de quelques portages
faciles

, descendant la rivière d'Oswégo
, dans

l'embouchure de laquelle \Ontario forme un
excellent havre

; toutes ces raisons , et plu-
sieurs autres qui tiennent non-seulement à la

géographie, mais au climat, à la proxii
mité, etc. doivent mettre au pouvoir des
Américains

, dans peu d'années , une grande
partie du commerce des fourrures.

• Ces avantages seront encore bien plus cer- ''

i.

%

(i) Grand fleuve qui tombe dans le Mississipi , à sept
cents lieues .de la mer.

(0 La Juniata, le Jiogo et le Ojuga.

Z4
ii.'j.
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tains lorscpie les Anglois auront évacué les

forts de Niagara (i) ,1e grand établissement

du détroit (2) , et celui de Micliillimaki-

nack (3). Quoique ,
par le traité de paix , ils

doivent jouir en commun , avec les Améri-

cains , des portages de la navigation des lacs

,

cependant ils n'en pourront pas davantage

faire concurrence à ces derniers ; car il faut

observer que partie du nord et nord-est du

continent , compris dans les limites angloises,

jusqu'au territoire de la baie d'Hudson ,
est

infiniment plus montueuse ,
plus froide

,
plus

stérile , et n'est traversée que par des rivières

pleines de chutes et de rapides , et que ,
par

conséquent , ce commerce ne se fera plus

avec autant de facilité , et ne sera pas aussi

abondant.

Il leur restera encore exclusivement la

(i) Port important, q"> commande lé portage de treize

lieues , qui sépare les lacs Erié et Ontario.

(a) Ville fondée par les François , sur le détroit Sainte-

Claire , Jqui porte les eaux des lacs Michigan et Hutoa

dans l'Erié.

(3) Fort et établissement à la Pointe , dans 111c de ce

nom , qni commande le portage ec le passage des chûtes

de Sainte-Marie ,
par oïl les eaux du lac supérieur tom-

bcut dans celle du Huroiii
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:aux du lac supérieur tem-
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commumi.cation de Mont-Réal avec les pays
d'en /mut, par la grande rivière des Outavas,

qui tombe dans le fleuve Saint-Laurent , au
lac des deux montagnes , à 3 lieues de cette

ville ; mais sa rapidité , ou plutôt ses fureurs

et ses chutes éternelles , rendront toujours

cette voie , sinon impraticable , du moins
dispendieuse et précaire (i).

Les fourrures exportées du nord de l'Amé-

rique dans la Grande-Bretagne , ont monté
annuellement

,
pendant les années 1768 ,

1769 et 1770 , à près d'un million de livres

tournois , évalué au prix du port de l'expor-

tation. Celle des peaux de daim a été de huit

cents mille livres , non compris les cuirs que
les Américains recevoient en échange à la

Jamaïque et dansles établissemens espagnols.

Les ventes de fourrures du Canada
,
qui

se font à Londres, à chaque printemps
,
proi

duisirent, en 1782, quatre millions seit cents

mille livres tournois ; un peu plus en 1783

,

et en 1784 elles ont passé cinq n: illions.

Toutes ces fourrures sont payées par les ma-
nufactures angloises , et le quart en est pré-

(i) Ces détails nous ont été fournis par M. de Crève-

ca:ur, qui a parcouru cette immense contrée.
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paré en Angleterre , où il double de valeur.

Or, ce riche commerce, qui se fait par Que-

bec , tombera certainement , dès que les forts

et les contrées qu'ils commandent , auront

été restitués aux Américains. Peut-être est-

ce plus cette considération que la commi-

sération inspirée par le sort des loyalistes

américains
,

qui. arrête la restitution , dont

les Anglois n'envisagent le moment qu'avec

douleur.

Aussi
,
pour parer au coup que doit porter

cette restitution aucommerce des pelleteries

en Angleterre, le lord Sheffield, après avoir

exposé l'état des choses , conseille-t-il à sa

nation de n'exiger aucun droit sur les four-

rures destinées à la consommation étrangère,

afind'encouragerles Américains à faire passer

les leurs en Angleterre par Québec. Il l'invite,

sur-tout , à tourner son attention sur la baio

d'.Hudson , et à traiter avec la compagnie qui

possède le commerce exclusifde cette baie

,

pour le rendre à la liberté , ainsi qu'on a

traité avec la grande compagnie d'Afrique.

Ces judicieux conseilsindiquent àlaFrance

ce qu'elle doit faire , de son côté
,
pour attirer

dans ses ports les fourrures et pelleteries des

. Américains libres.

Éi flliÉlli
^^
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Croiroit-on que l'esprit de monopole a déjà

iet;té ses regards avides sur ce commerce
,

poir l'envahir? Des banquiers de Paris ont
,déjà proposé une compagnie , /?ar actions,
dont une partie appartiendroit aux Améri-
cains

,
et l'autre aux François. Ils fondent la

nécessité de cette compagnie , sur ce qu'il est

impossible , à de simples particuliers , de faire

des avances considérables
, pour les achats

préliminaires qu'exige ce genre de commerce.
Etemel mensonge des monopoleurs ! men-

songe avec lequel ils ont englouti et même
anéanti les branches du commerce le plus

avantageux qu'oifroit la France ! mensonge
qu'il importe de démasquer ici ; car s'il sé-

duisoit le gouvernement , s'il étoit cru

,

adopté
, il arréteroit Les liaisons avec les Etats-

Unis; ildécourageroit l'industrie et l'activité

françoise, et, peut-être même parviendroit-il

à étouffer ce commerce qui ne fait que de

- .En effet
, les productions américaines

,
que

les François peuvent recevoir des Américains
libres

, enéchange des productions françoises,

sontla plupart d'une valeurpeu considérable

,

felativement à leur volume. Cependant , il

4e xpndvà en Amérique
, par les paquebots

1

#'
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nui viennent d'être ét.iblis , des marchands

ftançois avec de petits assortimens , tirés de

diverses manufactures du royaume. Il est

même à souhaiter , comme nous l'avons déjà

remarqué
,
que le commerce avec les Etats-

Unis commence de cette manière ,
que beau-

coup d'individus soient encouragés à aller en

Amérique , sonder le terreiti , acquérir des

lumières , en portant avec eux des articles

qui peuvent s'y consommer , et quileur sont

particulièrement connus.

Il estdonc important qu'ils puissent trouver

la plus grande variété possible d'objets à pren-

dre en retour. Or , les plus commodes pour

eux sont ceux qiii rsnfcrrrà.'nt le plus de va-

laur sous un moindre volume. Il ne faut donc

pas que lemonopoleleur enlève les fourrures ;

c'est de toutes les marchandises américaines

la plus précieuse
,
pour cette utile triatiière

de commencer le commercé entre la France

et les Etats-Unis.

Les projetteurs de ce monopole ajoutent

,

que la compagnie angloisé établira des dépAts

à New-Yorck et à Baltimore , si on ne la pré-

vient pa«.

Mais , de quelle compagnie parlent-ils ?

«st-ce de celle d'Hudson^ Elle n'a de privilège
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que pour la baie d'Hudson , où elle fait lan-
guir les affaires , bien loin de les animer. Le
lord Sheffield propose même , comme nous
l'avons déjà observé

, que le gouvernemant
lui rachète son privilège

, pour rétablir la

concurrence. Peut-on croire , d'ailleurs
, que

les commer^Mns anglois redoutassent beau-
coup la concurrence de cette compagnie

,

et celle de compagnies étrangères
, quelles

qu'elles fussent ?

Les rentrées
, insîste-t-on , des fonds avan-

cés
, seront lentes. Mais , ce charitable mono-

pok, qui s'occupe si patriotiquement de l'in-

térêt des commerçans
, ne sait donc pas que

ces lenteurs n'ontjamais arrêté l'activité crois-

sante d'aucun commerce, quand il peut les

«upporter; et que, lorsqu'il ne le p< ut pas,
les compagnies elfes-mémes , incapables de
soutenir toujours un fardeau qui ne fait que
«accroître

, se ruinent enfin , après avoir long-
temps tenu dans les fers l'industrie particu-
lière. C'est un fait que prouve l'histoire de
toutes les compagnies. Là où la prospérité
les a suivies

, la liherté Teût portée à un plus
haut degré

, et souvent elle eût soutenu ces
genres de commerce qui sont tombés dans le

néant, parce qu'ils étoient dirigés par l'in*

t

I
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fluence pernicieuse dumonopole. D'ailleurs,

il ne s'agit ici , ni d'un commerce lointain
,

ni d'un commerce nouveau pour la France.

On doit se rappeler l'état florissant où il étoit

avant la perte du Canada ; car les flétrissantes

mains du monopole ne s'en étoient pas em-

parées, îumtjj .V ..

Envoyez d'^^s marcliandisos essentiellement

convenables ;
que vos envois soient dirigés par

cette prudence éclairée ( i ) , fruit de l'expè-

( I ) On a fait en France des envois qui cartactéiisent

,

d'une manière frappante , le besoin qu'on y n d'instruction

dans plus d'un genre. Quelques négocians , regardant les

Américains libres comme une peuplade à dçmi -sauvage «

et comptant sur leur admiration pour les mo<4e$ , leur

ont envoyé des chapeaux bordes , des fracs rouges fort

élégans , des vestes de soie bariolées , et une foule d'autres

frivolités. Ils ne savoient pas que les Américains ont les

mœurs , des Anglois , des Allemands , qu'ils sont graves

et instruits ) que PhiUdelphie et Boston sont , pour ainsi

dire* dçs fauxbourgs de Londres. Ces bévues en corn*-

mcrce proviennent de la manière légcre avec laquelle les

François voyagent et observent. Ils n'ont point cette

défiance d'eux-mêmes , cette modestie iniéressante , qui

prévient et facilite les conitnunications et l'acquisition

des connoissances utiles et strres. La haute opinion' qu'ils

ont de leurs forces nationales , leur inspire une suffisance

jiertonnelle , insupportable et m»i fondée > car «nfin y a-t-il
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rience

; rapportez d'autres marchandises con
venables à votre pays ou à la consommation
étrangère

, et les avances ne seront pas si

longues. Puis
, combien le poids de ces lon-

gues avances s'allège, en se subdivisant entre
tous ceux qui prennent part au commerce
libre !

Est-il d'ailleurs présur^ible que les Amé-
ricains libres assujétissent , chez eux , au mcv-
nopole

,
le commerce de» fourrures ? N'ont-

ils déployé toutes les lumières qui les dis-
tinguent, que pour adopter les vues étroites
de nos agioteurs

, nos malheureux systèmes
de compagnies privilégiées , systèmes si nui-
sibles à l'esprit public , à la liberté

, à ia mo-
rale

, à la vraie prospérité publique ? Ignorent-
ils que si le défaut de moyens enchaînoit les
efforts particuliers des com-merçans françois

,

d'autres commerçans peuvent les remplacer ?
Et combien est grande , à cet égard , la puis-
sance des Anglois et des HoUandois ! Combien
celle des Espagnols même pourroit le deve-

quelque rapport entre les brns qu'on peut acmer. et les

lumières de l'esprit î Qu'on nous pardonne cette obser-
vation sévère

5 elle est importante pour les voyageurs
François: elle préviendra des entreprises ruineuses, parre
qu'elles sont fondées sur l'ignorance et la prétompti.o,

.



n.r , s'ils vouloient ailopterles bons principes

,

ceux qui résultent de la possession des mi-

nes ( i ) !

N^.n , sans drute, les Américains libres n«

se liùsseront pas enchaîner par les liens d'un

triste et stérile monopole ,
pour se conformer

aux vues intéressées des banquiers de Paris.

Qu'ils se défient des projets des monopoleurs :

tant d'exemples récens nous apprennent que,

8011S un voile brillant, la plupart de ces projets

ne cachent qu'une spéculation d'agiotage ;
et

la compagnie projettée des pelleteries, pour-

roitbien n'être qu'une de ces spécu'ations.

Car , depuis que l'agiotage donne aux actions

une valeur qu elles n'ont pas
,
qu'importe

que le plan d'une compagnie soit bien ou

mal calculé ,
pourvu qu'il soit adopté par le

gouvernement ;
pourvu qufl ,

présenté sous

des dehors pompeux , îl séïli'ise un public

ignorant et léger , et que ses actions s'élèvent

à un taux considérable ?

Il faut cependant rendre justice aux au-

teurs' de ce projet. Ils veulent s'assurer dé

grands bénéfices indépendans des ressources

du jeu , et voici de quelle manière.

(I) Voyez le tableau de l'état actuel de la banque Je

Sahn-Charlcs ,
pag 69 et sirivantes.

LA
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ta compagnie entretiendroit de, pa,ucb„.,
pour

1 Amérique
, et les feroi, parti- résulié.

rement tous le, moi,. On penae bien n„e
ce, pa,,ueb„te voi.ureroient de préférence
àtouie autre, le, marchandise, delà com!pagme et <jue ,e, agem ny ,eroi.nt pa, le.plu, miil placé,. ^ '

Legouvernementpayeroità
la compagniepour cet entretien

, ce qu'il paie p„„r lef'I'quebot, cen,é, partir de deux m^i, en deT^
n.o.,,ce,..à-di«.,ix,e„.,„i„^j *^
Ma,. p„„r dédommager rindu„rieu,e co,;:
P«gn.a de. avance, et de, per,e, con,idér"-
ble» quelle prévoit, elle demande que îe

de, Etat,-Un» enver, la France : intéi^t
«louten. le, auteur, du projet, malpayée;qu,„e,t qn une bagatellepourlaFr^nceC.
Qu. fau,-,l plaindre le plu,, ou le, .o„

vernemen,auxquel, on ose présenter de1ml, pro,e.,
,
ou ceuxquile, présentent?Zpéron, cependant que le, lu,nières répan-

(') C'est avec ces bagaMlIes « oA^i

«diminuer les n^oy^lllt^^^^^
beaucoup deprofonds H- i;l^"^"'^"^^^^^^^

Tome III, .

A a
^/ '
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,\uo^ dissiperont l<>s prestiges des agioteurs ,

^i l,.
gouv<.'rriem«mt y croit même encore.

Revenons aux fourrureset aux p.îlleU'nes.

Ce que nous avons dit u.onire assez l'im-

portance de cet article ponr le connnerce

iVancois , et combiçn il doit s'accroître par

la suite. On doit donc s'attendre, de la part

du Rouvernement , à toutes les faveurs qai

r,ourront l'encourager. On doit espérer qu il

supprimera pour toujours des droits qui
,
par

leur grandeur , favoriseroient la contrebande

,

ou nuiroient à la vente de ces pelleteries aux

commerçans étrangers. Elles peuvent' rece-

voir en France, de la main-d'œuvre qui le,

prépaie , une plus grande valeur ; .1 ne faut

donc pas les rendre inaccessibles par les

droit, faux nations moins bien situées que

la France, pour les recevoir d'Amérique

Eitfin, ce commerce de pelleteries améri^

caines doit être d'autant plus favorisé en

France,que,detouslesarticlesfournisparles

Américains aux Indiens , en échange des pel-

leteries, il n'en est aucun qui ne puisse se

trouver en France , et par conséquent ,
c est

mnnouveau sujet d'activité pour soijindustne.

^
\
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SECTION VI.

Rl2f INDIGO ET GRAINE DE LIN»

On ne peut parler du riz de l'Amérique
,

sans se rappeler les inconvéniens funestes

qu'entraliu; sa culture. Obligés dV^rc lu moitié
de l'année dans Foau , les mallieiiriiux es-

claves qui le cultivent , sont exposés à la cé-
cité, ùdes maladies scrofulfusos

, à une mort
prématurtie. C'est cette considération qui em-
pêche

, dit-on, les Etats «pii le produisent,
d'abolir l'esclavage. Les hommes libres ne se
dévoueroient pas facilement à cette culture
iheurtriére ( i ).

Quand ce dernier fait seroit vrai
, quand

il seroit vrai
,
que dans le régime de l,i liberté

,

on ne trouveroit pas de moyens pour conci-
lier cette culture avec la sant*' des ouvriers
on ne peut pas en tirer nn motif suffisant

,

(i) La culture du riz se fait, en Piémont et dans l'Italie
,

pat des gens sans feu ni lieu , connu sous le nom de Ban-
ditti

,
fruit des mauvaises constitution; politiques de ce(c«

partie de l'Europe. Lorsque ces Banditti ont fini leu*
ouvrage, des Sbirres les conduisent aux frontières

, afin
Je prévenir les désordres auxquels o„ craint que leur inac-
tion et leur misère ne les portent.

Aa a

,.
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pour condamner à une mort certaine et â

des maladies cruelles , une partie de nos sem-

blables , nés libres , égaux comme nous ( 1 )

,

et avec un droit égal à la vie. Y eùt-il même

une nécessité absolue dans Ix culture de cette

t (i) Ils sont d'une couleur différer te que celle des Eu-

topéens i
mais la qualité d'homme dépend-elle de la cou-

leur } Les nègres ne sont-ils pas organisés comme nous?

N'ont-ils pas , comme nous , tout ce qui sert à la produc-

tion , à la génération des idées , à leur développement î

Si la* couleur noire devoir avoir quelque effet moral

influer sur leur sort, déterminer nctre conduite ^ »^»'

égard , ce devroit être pour les laisser chez eux
,
et non

pour le» en arracher par force , et non pour les punir de

cette couleur pat les traitemens les plis barbares .
et non

pour les traîner sut un sol étranger , pour les y condamner

pendant tcutc leur vie au sort péniMe et vil des animaux.

Viennent-ils donc volontairement s'offrir à l'esclavage »

Demandent-ils à sortir de ces zones brûlantes, où la natuic

semble les avoir circonscrits pat la couleur noire
,
comme

nous dans les zones froides ou tempérées par la couleur

blanche î Leurs besoins peu nombreux les tiennent dans

l'ignorance ; nous y ajoutons tout ce qui peut la changer

en imbéciUté , et nous argumentons de cette dégradation ,

dont nous sommes coupables .
pour nous tranquilliser sur

les justes reproches que nous .idressr. la nature ! Pouvons-

nous donc vanter nos lumières. ta»t qu'elles restent com-

plices de ces horreurs ? Voyez à ce sujet . l'Examen critique

des Voyages de M. Chastclux.

m'urtMrwoiiiawwÉBWmiw»m*tW''ie lanm^Am
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denr«ie

, cette nécessité ne nous donneroit
aucun droit sur la vie des nègres, ou bien il

seroit le produit d'un état de guerre , et ja-
mais l'asservissement ne fut un droit.

Quoi qu'il en soit , il est bien à souhaiter
qu'on ne souille pas ainsi la production du
Tiz

,
et qu'en conséquence on trouve , ou des

Mioyensde prévenirles maladies qu'eUe cause,
ou de la remplacer nar une culture moins
pernicieuse.

II est une espèce de riz sec , nullement dan-
gereux à cultiver. Bailleurs

, l'exemple de*
Uunois et des Indiens

, parmi lesquels la cul-
ture ne fait pas les mêmes ravages

, doit nôu*
iaire espérer, qu'en les imitant m: four , on
rendra à la santé, à la vie, des hommes qu«
nous n'eûmes jamais le droit d'eïi dépouiller.
Après avoir considéré cette production en

hommes, il faut maintenant l'examiner e«
commerçans.

Le gouvernement françois n'a pas encore
pris un parti déterminé pour l'introductioi.
des nzajnéricains. Sans doute , lorsqu'il aura
réfléchi sur la nature de cette denrée , il s'em^
pressera de ladmetire , et d'en fovoriser lim-
portation

, autant que peuvent le faire len
antresnations. C'est unesubsistancesalutaire,

Aa a
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Simple ,
propre à suppléer les denrées pria- -

cipales. Ces motifs doivent être assoz puis-

sans ,
pour balancer les insinuations que

dicte l'intérêt particulier, contre l'admission

de ces riz. Ne nous lassons point de le ré-

péter , on doit encourager la multiplication

des subsistances; c'est rendre au peuple la

vie moins pénible , c'est féconder la popula-

tion , et par conséquent la richesse naturelle.

f Observons d'ailleurs ,
que le riz arrivant en

France ,
par mer , doit augmenteras subsis-

tances dans les ports où il est débarqué :
il

contribue donc , avec dlavtres causes , à y

attirer le peuple de linténeur. Or
,
on pré-

Tiendroit ces émigrations , en laissant cir-

culer librement, et cette denrée de première

nécessité ,'et les autres qui ontlamême qualité,

r Enfin , si la France veut avoir un grand

commerce , un commerce solide avec les

Etats Unis , elle doit se garder des exclusions

,

tfuinuiroient essentiellement à ce but; elle
^

doit admettre toutes les productions de ces

i;tat.. Sans cette faveur , ce commerce sera

toujours restreint , toujours sujet à desmter-

,Mn>tinna fréquentes, et l'incertitude et les

«eues le porteront entièrement
dans les,pays

,

'où Vaccueilet les fucUités seront plus génd-

*u„-
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raies. Il en est , à cet égard , entre les nations

comme entre les commerçans: celui qui offre

le plus d'avantiiges , obtient toujours la pré-

férence.

« Ci-devant
, dit le lord Sheffield , les riz

américains
, quoique consommés par l'Es-

pagne
, le Portugal et le Nord de l'Europe

,

étoient premièrement débarqués en Angle-
terre

, et y puyoient un droit de 7 sols 2 den.

«terling du cent pesant. Ce droit a été sup-
primé très-à-propos

,
par un ordre du conseil

,

et l'Amérique continue à nous envoyer ses

riz. Les Américains ne pouvant savoir dans
quel port de Hollande ou d'Allemagne il leur

conviendra le mieux de les envoyer , el notre

correspondance avec les diverses parties de
l'Europe nous mettant à portée d'être tou-
jours, et à tout instant, mieux informés de
l'état des marchés

, ils nous confieront leur
nz

, parce que nous pouvons mieux juger
où l'exportation sera la plus avantageuse w.

Voilà
, en peu de mots , la théorie qui doit

aussi diriger la France dans son commerce
avec les Etats-Unis. Dès-lors

, qu'importe
qu'elle consomme ou non telle ou telle pro-
duction américaine? Les recevoir toutes, le*

payer toutes
, si elle le peut, avec ses por-

A.a4 . »

\
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duits , sinon avec le» produits étrangers , et

les faire passer dans tous les lieux delà con-

sommation , n'est pas un petit avantage. C'est

,

si l'on veut , le métier d'un facteur; mais ce

métier amène des conséquences ( j. ) trés-heu-

(i) Il fau: établir des transits francs par terre, aussi bien

pour les objets prohibés , que pour ceux dont la consom-

mation intérieure est chargée de droits. Cette utile opé-

ration demande quelque courage , pour être faite dans toute

rétendue qu'elle doit avoir. Car on ne manquera pas de

répéter l'objection éternelle
,
que les transits ,

quelque bien

réglés qu'ils soien»- , favoriseat la contrebande , et que

celle-ci nuit à quclqye établissement national ou diminue

la recette des droits. Mais , si le transit d'une certaine

marchandise afFoiblit la recette du droit , sur la consom-

mation intérieure de ceite même marchandise , ce ne sera

jamais que d'une portion peu considérable ; car U contre-

bande que le transit favorise a aussi des difficultés qui la

restraignent j tandis que donnant un beaucoup plus grand

mouvement au pays , par lequel il s'exécute , Ir transit met

en valeur une partie des choses ,
qui , sans cela , rcstcroicnt

dans un état de mort ou d'inertie. Amsi , en suppoiant que

la recette diminuât dans une ceitaine caisse , elle augmente

bien au-delà dans d'autres.

Malheureusement une diminution de recette occasionnée

pnr une cause sensible , frappe l'administrateur qui ne gé-

néralise pas , et les avantages éloignés qu» , résultans de

cette cause , doivent la laisset subsister , lui échappent

,

OU ne le touchent pas, parce que ces avantages ne seront

l
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reuses et irèi-étendues pour le peuple qui
l'exerce

; sur-tout lorsqu'il peut faire entrer
ses propres productions dans le paiement de
celles dont il n'est que le facteur. -

Les Américains ont exporté annuellement
pendant les années 1768, 1769 et 1770, pour
la Grande-Bretagne et 'e sud de l'Europe,
cent quinze mille mesures de riz , appelées-
harre/s

, valant six millions et demi de livres-
tournois

( 1 ). C'est le pluo considérable des
objets d'exportation

, après le tabac , le fro-
ment et les farines. Il mérite donc que le
commerce françois s'en occupe , et l'attire

dans les ports de France, pour de -là le
distribuer dans les autres marchés de l'Eu-
rope.

Indigo^

On peut dire la même chose de l'indigo
des Carolines et de la Géorgie. Il fuit partie
des produits importans des Etats-Unis

, il se
consomme eu Europe. Il faut donc lui ouvrir
les ports françois

, et delà des communica-'

sensibles
, que dans un temps ou pcur-ctrc il ne sera plus

en place. .
• - -

(i) L'exportation de Charles-Town , depuis décembre

1784 à décembre 1785 , a monté à «{7,71, mesures.
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tions faciles. Les Anglois en ont reçu annuel-

lement, pendant les années 1768 . 1769 et

1770 ,
pour la valeur de trois millions deliv.

tournois ( 1 ). Il s'est principalenient con-

sommé en Angleterre , en Irlande et dans

le nord de l'Europe , h raison de son bas prix.

Il n'a que peu ou point réussi ailleurs. L'in ^

digo de Saint-Domingue
,
quoique plus cher

,

obtient toujours la préférence.

L'indigo de la Caroline et de la Géorgie est

très-inférieur à tous les autres. Il est dur
,

terreux, terne , et peu colorant , et il exige

à l'emploi une trituration longue et pénible.

On a d'abord été séduit par le bas prix ; mais

cette économie n'est qu'imaginaire
,
puisqu'il

faut suppléer
,
par la quantité , au défaut de

sa qualité ; et c'est ce qui en a éloigné.

Comme la culture de l'indigo est par-tout

fort encouragée
,
que par-tout où il croit , sa

quantité augmente tous les jours , il est pro-

bable que l'indigo des Carolines et de la Géor-

gie deviendra toujours plus difficile à con-,

sommer , à moins qu'il ne se perfeclionne

considérablement. Il a bien acquis une meil-

(i) L'exportation Ac cette teinture, faite en 1785 à

Clia.lsti'To^n , se monte à ^00,910 liv. pesant.
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leure qualité depuis les premiers qui arrivè-

rent en Angleterre ; mais nous n'avons pas

appris que généralement il puisse éire com-

paré avec la plus basse qualité des indigos

de Saint-Domingue ( 1 ). On le mêle avec

ceux-ci , et c'est peut-être cette infidélité qui

a soutenu sa consommation. Mais ces sortes

d'abus n'ont qu'un temps ,et ne méritent pas

de fixer l'attention des gouvernemens : l'in-

térêt personnel suffit seul pour les détruire

tôt ou tard.

Il est des genres de teintures au-xquels les

indigos à bas prix sont propres ; et c'est pour-

quoi certains atteliers employent celui des

Carolines et de la Géorgie. Dans ce cas , il

a l'avantage d'exiger une moindre avance du
teinturier.

11 faut donc admettre l'indigo des Amérir

cains libres , tant qu'il se consommera. Car

ils continueront d'en faire jusqu'à ce qu'on

n'en veuille qu'à un prix qui ne permette plus

de le fabriquer ; et puisqu'on ne peut empé-

( I ) Les voyageurs difient que la Caroline produit de

l'indigo prescju'aussi beau que celui des îles fran^oises ;

mais il est rare
,
parce qu'il n'y a guèrcs que de planteurs

riches et indusiricux , qui , soignant sa Culture , en rc-

eucJlicnt de cette qualité. 11 reste dnns le pays.
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cher cette fabrication , cherclier à inter-
venir comme agent dans le commerce gé-
néral de cette teinture , est le parti le plus
avantageux.

Si l'on en croit le lord Sheffield , les plan-
tations d'indigo . ur les bords du Mississipi

prospèrent ^beaucoup et prospéreront tou-
jours davantage.

* Notre ouvrage fera peut-être naître sur cet
•nicle important de commerce , comme sur
leaucoup d'autres

, plus de véritables lu^

miéres qu« nous n'en pouvons donner.

Graine DE LJji,

L'AmériqueSeptentrionale a expédié, ei»

Angleterre et en Irlande, pendant les années

1768, 1769 et 1770, pour deux millions et

demi de livres tournois de graine de lin
,

c'^est-à-dire
, pour sept cents mille livres par

a». Elle a été consommée dans la Grande-
Bretagne. L'avantage de la payer avec de»
toiles d'Irlande a fait préférer cette graine à
celles de Flandre et de la Baltique

,
qui d'ail-

leurs sont plus chères.

C'est aux commerçans François
,
qui s'in -

téresseront au commerce avec les Etats-Unis,

à voir quel pai'ti ils pourront tirer de ces ob'
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servatîons du lord Sheffield. Si la culture da
lin s'étend en France , on doit y désirer les

semences étrangères
,
par deux raisons : Im.

première
,
que la qualité de la production y

gagne ; la seconde
,
que dans les pays peu-

plés
, industrieux , on tire un plus grand parti

de la plante du lin , en la filant y qu'en la

laissant mûrir pour en recueillir la griaine.

Les graines de lin paroissent ne venir ea
abondance que des pays où il n'y a pas assea

de bras
,
pour filer et même pour donner la

première préparation au lin qu'ils produi-
sent ; il convient alors d'en cultiver pour le

commerce dç la graine. Tant que cet érat des
choses subsiste*, il doit aussi convenir aux
pays peuplés de tirer leur graine de lin de
l'étranger.

La Flandre sembleroit démentir cette ob-
servation ; mais on y a défendu la sortie da
lin non filé

, pour favoriser la main-d'ceavre.

Dès-lors ce pays étant très convenable à la

culture du lin
,
peut bien ne laisser â beau-

coup de cultivateurs de cette plante que la

ressource da commerce de la graine. Il est

probable que, si le lin pouvoit sortira« moins
préparé pour être filé , on ne songeroit pas
en Flandre à la recueillir. < A
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SliCTION VII.

MJIO VlSIOyfS NA VALES , SA P'O TR : POIX ,

GOUVRON f THÉRF.Br.NTINE,

Le lord Sheffield a fait un long article sur

les provisions navales (i). L'Angleterre en

recevoit considérablement des parties ^ de

l'Amérique actuellement comprises dans les

Etats-Unis, et principalement de la Caro-

line du sud. La quantité de ces articles mon-
toit annuellement, en 1768, 1769 et 1770 , à

vingt mille sept cents harreis de poix
,
quatre-

vingt-deux mille quatre cents de goudron
,

et vingt-huit mille cent de thérébentine ; le

tout valant , dans le port de l'exportation

,

un million deux cents vingt-huit mille livres

tournois.

Ces provisions avoient un grand prix pour

les Anglois , soit pour leur commerce, soit

pour leur propre consommation. Deux ma-

nufactures considérables , établies à HuU, en
ëtoient alimentées. Legoudron y étoit conver-

tis en poix ; on en exportoit des quantités con

(i) Voyez page 78 , sixième édition des Observation sur

le commerce des Etacs américains.
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«idérablc dans les pays méridiaux
, où il éXo'it

«ccuoilli en concurrence avec (Xîlui du nord
derEuro[)e. La thérébentine, converrie dam
ces manufactures en huile ou esprit , fournit

«n objet de commerce considérable : l'Angle-

terre en consomme beaucoup pour la pré-

paration des couleurs , les verni^ , etc.

La révolution de l'Amérique n'a pas fait

perdre de vue ces provisions aux Anglois. L«|

besoin qu'ils en ont , ne leur permet pas d«
se fier uniquement aux exportations qu'on
en fait de la Russie et de la Suéde, où ils ont
les Hollandois pour concurrens.- D'ailleur3

la navigation d'Amérique , moins dangereuse
que celle de la Baltique , n'est pas , comme
celle-ci , limitée à un certain temps de
l'année. Elle est par conséquent et plus fré-

quente et moins coûteuse ; en sorte que ces

provisions viendront long-temps de l'Amé-
rique à plus bas prix que du nord. Le gou-
dron américain est aussi bon que celui de
l'Europe : plus épai? , il est plus propre pour
la poix : il est préféré pour les moutons même
à,plus haut prix. La thérébentine d'Amériqua
n'est inférieure qu'à celle de France.

L'Angleterre admet les provisions navales

des £tAts-Unii sur le même plsd que celles

iilMil <*?iilr *»liili 1 1 Mn iin'.nJi'' hrinniiff ..•.-,' im^iét ,lui\émnh
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de ses colonies; et comme les nit^mrs nrovi-

«ions qui viennent d'aillt>iirs
, pay* nt en An-

gleterre un droit dVntrt'e de «louzosclu llin{?«

par Itiit de ( douze barroh)
, re droit étalilit

un avantage en faveur des Ktats-Unis. Ce-
pejidant les Anglois ne négligent pas leur

commerce sur ces olijets avec le nord de
l'Europe , afin d en être toujours abondam-
ment pourvus. Un de leurs marchandsa même
enseigné à la Russie le moyen de fournir

d'aussi bonne thérébentine qu'aucune autre

nation. Cette production y deviendra bientôt

très-abondante par les nombreuses et im-
menses forêts de sapins qui sont à portée

d'Archangel , où se déposent leurs dépouilles.

Cet état de choses montre à la France le

cas qu'elle doit faire des provisions navales,

que peuvent fournir les Américî'îns libres. Le
commerce de Charles-Town en exporte des

quantités toujours plus considérables (i). Le
-

I

(i) En 1782 , on a exporté de Charle -Town 1041 bar.

rels de poix , goudron et thérébentinc. En 1783 , on en «
exporté 14,697 barcels. Nous ignorons l'exportation de

1784; ma-s celle de i/Sj s'élivz à 17,000 barrels. Le
«léme accroissement s'observe sur les autres articles. It
plus considéralc , sans comparaison , est le riz , ensuite

l'iodigo. Les autres articles sont du tabac , des peaux de

sol
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sol maigre et snbloneux , voisin de la mer
ef qui sVten»! dans les terres , depuis cin-
quante à cent niillo d*' prolondcnr, dan.slnCa-

roiiiie du nord
, et dans le sud de la Viriulriie

,

produit beaucoup de supins, d'où l'on extrait

le goudron et la thérébentine. On a peu de
peine à extraire ces résines, et les iaciles

exploitations encouragent. Les ports euro-
péens, où elles pourront éi revendues le plus
promptement

, seront préférés.

La France produit
, consr»mme et exporte

de ces piovisions navales. Elle en importe
aussi

, et le gouvernement a mis en consé-
quence des droits sur ceux qui sont importés.
Puisque l'Angleterre a affranchi de tous droits
les poix

, goudron et thérébentine venant de
l'Amérique, la France doit en faire autant,
à plus forte raison. Il est inutile d'en répéter
ici les motifs. Georges I''^ disoii à son par-
lement

, qu'en employant les colonies à pré-
parer les provisions navales , elles seroient
détournées d'établir des manufactures pa-

daiins
,
des bois, du froment , du beurre , de la cire et de»

ctiifs. Ccrtc exporration s'élève à près de quatre cents mille
livres sterling

; cett4 dir; , a six millions de livres tout-
no»

,
et l'on parle en France avec mépti, du commerc» des

Etats-Unis,

Tome III, B b
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reilks à celles de la Grande-Bretagne. Il faut

aller plus loin : il faut que l'extrême facilité

des échanges éloigne des Américains le désir

de manufacturer. Or ,
quel plus sûr moyen

d'y parvenir ,
qu'en leur facilitant le débit de

leurs matières premières.

SECTION VIII.

Bois pour la charpente, menuiserie ,
tonnel-

lerie, comme douves , têtes de barils ,
ma-

iUiers ,
planches ,

essentes ,
etc.

La France est engagée ,
par son propre in-

térêt , à favoriser l'importation de cesarticles,

dont les Etats-Unis peuvent fournir de si

grandes quantités.

Les bois manquent en France , ils y man-

queront toujours plus ; la population les dé-

truit. Cependant il faut des bois pour les mai-

sons , les moulins, etc. Il faut des boucauts

pour les sucres, des barils et futaUles pour

les vins, les eaux-de-vie, etc. Le commerce

<du nord fournit principalement ces objets aux

ports françoisj mais ils deviennent chers,

leurbonne qualité diminue, et les Américain»

ont l'avantage pour le transport (i).
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La valeur de ces articles , exportés d'Amé-

rique pour la Grande-Bretagne seulement

,

s'élevoit à plus de deux millions de livre»

tournois diins l'année 1770, suivant un état
dressé dans la douane de Boston. Les expor-
tations générales pour les lies angloises , fran-
çoises

, l'Amérique 'espagnole et les diverses
parties de l'Europe , sont immenses , et de-
viennent de jour en jour plus considérables.

Si ces bois n'étoient pas de bonne qualité, le<

accroisseniens de ce commerce' ne seroient

1

quelques-uns des articles dont nous parlons ici. Ils nous
sont fournis par un Américain bien verse dans cette
partie.

Les bord4gcs de chêne blanc, scié à la main , de deux
pouces et demi d'épaisseur, se vendoicnt, en 178;, Jo
piastres ou 162 liv. 10 sols le millier de pieds.

Les planches ordinaires de beau pin blanc, d'un pouce
d'épaisseur

, de 14 à 15 pieds de long , et d'un pied k 1+
pouces de largeur, se vendoient, à la même époque, 7
piastres ou 37 liv. tournois le millier de pieds } celles d'une
épaisseur double . le double du prix, etc.

. ,,

Bordagcs depuis t pouces jusqu'à y pouces d'épaisseur,'
depuis ly jusqu'à «o pied de longueur, 2. pounds de
Ncw-Yorckle millier de pieds, ou 173 liv. toutnois. la
même personne nous disoit : J'ai vu des courbes à 10 schel-
lings, argent de Ncw-Yorck . le tonneau 5 mais on les

abattoit soi' même.

fibfl
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pas aussi rapides. On a , à cet égard , des

préjuges en France qu'il est important de

détruire. On n'estime pas les douves améri-

eaines. Cependant elles servent , depuis un

siècle ,' k Taire les futailles pou* le rum , l'ar-

rack', et si elles préservent ces liqueurs , elles

prései'Yeront sans doute nos eaux-de-vie.

..•.'drnM :S:.E C T I O N I X.

i^aisseaiid: construits en Amcri^ue
,
pour

être vendus ou pris à fret.

Nous avons observé , dans l'article des

fourrures et des pelleteries
,
que le volume

des objets quipouvoient être échangés parle

commerce entre la Fiance et les Etats-Unis ,

étoit à v^eur égale , beaucoup plus consi-

dérable du côté de qekii des américains
,
que

de eelui de la France. Il en résulte que dans

ccî échanges un grand nombre des navires

américaiiis'doivent être exposés à retourner

en Amérique sur leur lest. Certainement cet

état de choses raiiroit au commerce entre les

deux nations , s'il ne pouvoit pas s'établir

quelque compensation qui remédiât à l'iné-

galité dont nous parlons.

Cette compensation peut se faire d'une ma-
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nière très - avantageuse pour les uns et les

autres. Les Américains libres construisent des

vaisseaux pour les vendre. S'il convient à lyie

nation d'acheter d'une autre lee articles quo
celle-ci fabrique et doit fabriquer avec beay,-

coup moins de dépenses et plus de moyens

.

il s'ensuit que les François doivent acheter

les vaisseaux américains , et dans la réalit^

ce commerce commence déjà à s'établir.

Le lord Sheffield , après ,fnfçir avoué que la

coixstruction des vaisseaux
, pour être vendus

O" pi';i&ià fret, étoit un objet de commerce
très - considérable pour les Américains (i) ,

ajoute qu'ils n'en fourniront pas à la France;

que par politique elle ne le permettra pas. Le
gouvernement françois en a jugé différem-

ment; il a exempté de tous droits, non -seu-

lement les bois américains , mais aussi tous

•(i) L'j lord Shethcld donne une table des vaisseaux cons*

truits daiî- les difFcrcntcs provinces américaines , dans les

années 1769 , i.-jyo er 177 i. Leur nomorc s'élève à 1402 ,

de là contenance de 81000 tonnea.ix. Ces navires sont,

la plupart, de Sloops et des Schooner. Cette quantité a dû
s'accroître considérablement depuis la dernière guerre. Les

Américains, devenus indépendans, ayant une marine mar-

chande à former pour eux-mêmis , et des facilités inépui-

sables pour la Gonscrnccion , doivent la porter très-lcia.

Bb3
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les vaisseaux bâtis dans les Etats

vendus aux Fran{^:ois.

On seroit surpris de cette assertion du

lord Sheffield, s'il n'interdisoit pas ce com-

merce à sa propre nation. « Son existence

repor.e, dit-il, sur sa marine; celle-ci dépend

autant de ses constructeurs de vaisseaux ,
que

de ses matelots; ainsi de toutes les manufac-

tures , celle des vaisseaux est la plus impor-

tante à conserve^'dans la Grande-Bretagne «.

Les avances, selon lui , sontde peu de consé^

quence , et ces vaisseaux Ti'étant pas dëBnés

à être vendus à l'étranger, on doit d'autant

moins considérer ce qu'ils coûtent, que la

dépense s'en fait dans le pays même.

Le lord Sheffleld présume encore que les

constructions seront encouragées dans la

Nouvelle-Ecosse , le Canada , l'île de Saint-

Jean , etc. Enfin, il déclare que l'encour. ge-

ment delà construction des vaisseauxdans les

Etat-Unis , est ruineuse pour la Grande Bre-

tagne ;
qu'elle l'est même pour ceux qui les

achèteront ,
parce que , nonobstant le bon

marché, ces vaisseaux sont peu durables par

la nature des matériaux. Cette observation

concerne sur-tout les vaisseaux bâtis pour

'
être vendus ,

qu'il dit être très-inférieurs à

ceux qu'on bâtit de commaude
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' On ne peut nier qu'il ne soit important

,

pour une nation qui attache de l'importance

à sa marine , d'avoir chez elle des construc-

teurs de navires. L'entretien des vaisseaux et

les réparations dont ils ont sans cesse besoin,

seroient mal dirigés , si la classe d'ouvriers

,

à qui cette industrie appartient , ne ren-

fermoit pas des hommes capables de cons-

truire un vaisseau , et habitués à cette cons-

truction. Il y a plus : dés qu'on est chargé

d'une marine , on a un grand intérêt à jouir

de tout ce qui la perfectionne , et on en jouit

d'autant plus sûrement , <Tu'on a dans son

propre ,pays des établissemens qui , à cet

égard, entretiennent l'émulation par la pra-

tique constante de l'art.

Mais il ne s'ensuit pas que, pour conserver

cet avantage, une nation ne doive avoir de

vaisseaux
,
que ceux qui sont construits chez

elle. Il faut au moins distinguer ici la marine

militaire de la marine marchande. La pre-

mière suffît seule pour entretenir assez de

constructeurs habiles , et pour suppléer à

tout ce qu'exigent la construction et l'entre-

tien des vaisseaux. Mais la marine marchande,

dont les besoins sont considérables , peut se

pourvoir de navires en pays étranger , si

Bb4
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ceux-ci, à qualité égale, lui coûtent beaucoup

moins.

Dira-t-on qu'une nation devient d'autant

plus puissante sur mer
,
que la construction

des vaisseaux est fort encouragée cliez elle ;

que sous ce point de vue , on doit craindre de

faciliter aux Américains libres la formation

d'une marine ,
qui les rendroit redoutables ;

que du moins il ne faut pas hiiter ce déve-

loppement.

Si cette considération étoit vraie, elle fe-

roit en quelqu sorte la loi à laFrande d'en-

courager les Etats-Unis à former leur marine;

car quelque formidable que puisse être la

sienne , elle a trop d'obstacles naturels à sur-

monter ,
pour que sa marine ne soit pas cons-

tamment le produit d'efforls très-pénibles , et

que ,
par conséquent , ce ne soit un établis-

sement très -difficile à soutenir , très -coû-

teux , sujet à de longues intermittences. Et

puisqu'il faut toujours parler de rivalité me-

naçante , de rivalité armée , la France a le

plus grand intérêt
,
pour balancer sûrement les

forces de ses rivaux , de s'aider des^forces na-

vales d'un peuple ami , d'un peuplé auquel la

nature prodigue les moyens d'en avoir de

coi:sidérables.
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ET DES Etats-Unis. SgS

Mais d'ailleurs elle seroit mal fondée , cette

politique qui refuseroit d'acheter des vais-

seaux américains, dans la,/:raintede les voir

devenir redoutables sur mer. Un moyen sûr

de retarder l'établissement d'une marine mi-

litaire dans une f ation,qui d'ailleurs possède

le.« matériaux , les commodités , le talent et

l'activité que ces grands élablissemens de-

mandent, c'est de l'occuper perpétuellement

de la construction des vaisseaux pour ven-

dre , c'est de l'habituer à co commerce. Si

cette nation , et telle est la position des Etat»-

Unis , n'a rien à craindre dans son intérieur

d'aucune autre puissance , certainement elle

dédaignera tous ces travaux militaires , dont

l'utilité, le profit ne se font pas sentir aussi

immédiatement, que les gains fréquens d'ui^

commerce paisible. Engagez donc les Anié'r.

ficains libres à bâtir des vaisseaux pour le»

vendre. Ne les provoquez pas à en bâtir pour

se défendre , et pour attaquer , et ils laisse-

ront dormir les.grands moyens que la nature

leur donne
,
pour avoir une marine militaire

et respectable. Ils les négligeront , lors rnéme

qu'une plus grande population, et qu'une plu«

grande richesse leur faciliteroit l'emploi da
leurs moyens naturels.

P«MR»MBmMMH«ÉWlÉM
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Loin de perdre à ce nouvel arrangement

de choses , la France y gagneroit. Ce senti-

ment paroltra s#ns doute extraordinaire ,

parce qu'en abandonnant la main d'œuvreaux

constructeurs et aux Américains ,
on en dé-

pouille la France. Mais combien aisément

elle peut compenser cette perte apparente !

En effet , dès qu'on n'a rien sans travail
,
on

est dès-lors forcé de considérer le travail

comme la vraie richesse. Il faut donc l'em-

ployer avec une intelligente économie ,
sur-

tout dans le système des rivalités nationales.

Or, les mains qui ne feront pas vos vaisseaux,

feront les draps avec lesquels vous les payerez.

La dépense pour fabriquer ces draps se fera

chez vous, comme se seroit faite celle pour

^construire lesvaisseaux , et par-là, vous aurez

ceux-ci à meilleur marché. Votre travail et

votre dépense vous auront donc produit

davantage , et mis dans un rapport plus avan-

tageux avec vos rivaux.

Enfin , le lo-d Sheffield , dont nous réfutons

icihi politique étroite , veut qu'on encourage

les constructions au Canada ,
dans la Nou-

velle-Ecosse , etc. Mais les circonstances

physiques favorisent - elles autant ces con-

trées que les Etats-Unis ? L'Angleterre peut-
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elle tirer des avantages réels de cet encou-

rageiueiit ? C'est une question sur laquelle

plusiems écrivains ont combattu le lord

Slieiffield , et que nous ne pouvons décider.

Mais, quand cette ressource exisieroit pour

l'Angleterre , elle n'existe point pour la

France. Les vaissseaux, bâtis en Amérique,

lui coûteront toujours moins que les siens

propree , ou que ceux construits ailleurs.

Elle doit donc favoriser l'introduclion des-

premiers.

C'est ainsi que pensoit un ministre célébrp.,

que la France regrette avec rais«n. Il avoit

le projet de faire construire en SnAde une

partie des vaisseaux de la marine framboise :

il y irouvoit une graude économie. Elle sera

plus grande et plus réelle avec les Etats#

Unis.

Les Anglois eux-mêmes ne résisteront pas

h la force des choses ; ils reviendront tôt ou

tard aux vaisseaux américains ; car ceux-ci

ne coûtent que le tiers (i) du prix des vais-

(i) Dans la Nouvelle-Angleterre, les constructeurs des

aisseaux font le.it marché a raison de } liv. sterling pac

tonneau
, y compris l'ouvrage du menuisier. Sur la Ta-

mise , le prix est de 9 liv. sterling pour l'ouvrage seul du

charpentier.

'f'->*«B*Mn«MMlM«
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icaux anglois. Or , le bon marché est la pre-

mière loi du commerce. »

La mauvaise qualité ,
qu'on prête aux vais-

seaux américains , est une fable , et voici ce

qui l'a fait naître. Dans la guerre de l'indé-

pendance , les Américains bâtissoient des

vaisseaux à la hâte ,
pour les armer en course.

Ils étoient forcés d'y employer des bois

erds , non préparés ; ils manquoient d autres

objets nécessaires à ces vaisseaux , ou on les

fabriquoit à la hâte. Ces vaisseaux étoient

nécessairement imparfaits \ mais cette im-

perfection n'étoit qu'accidentelle. La course

est »ne loterie où Von ne tient point compte

de la bonté et de la durabilité du vaisseau. Il

suffit qu'il marche bien, voUà sa qualité es-

sentielle. . i

La paix a rétabli les constructions teUes

qu'elles doivent être , et l'on connolt dès vais-

seaux,américains bâtis î^vant la guerre ,
et de-

puis trente ans ,
qui ,. pour la bonne co»s-:

truetion et la durée , ne le cèdent à aucun

vaisseau anglois. - t-t?— .^.^«^.,^,,,' ..^

L'art dé construire les iiavires âmômè fait

dans l'Amérique libre des progrès plus rapides
_

qne par-tout ailleurs, et ces progrès s'exph-

^uePt aisément. Il ne faut pas oublier ,
lors-
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HT DES Etats-Uwis. !^7
qu'on jupe les Am(4ricains libres

, qu'ils ne sor,

tentpasd'unëratdebarbarie.Cesonfdosliora-

mes échappés de la civilisation européenne
occupés, pour ainsi;dire, à créer leurs pays,
à créer leurs ressources. Nul entrave ne con-
traint leurs moureraens. En Europe

, on re-
garde tout comme parfait ; on en use, sans
songer à perfectionner. Ces deux différences

essentielles
, en mettent une prodigieuse dans

l'intensité de l'industrie.

Boston a produit un hommte étonnant dans
l'art de la construction. Appliqué fortement
et pendant long-temps à la recherche des
moyens de réunir la vitesse de la marche des
vaisseaux à leur solidité , M. Peck a eu le plus
grand succès. C'est do ses mains que sont
sortis le Eàlisaire , le Hasard , le Raule-
Snake, qui se sent si brillamment distingués
par leur marche, pendant la dernière guerre.
Les bâtimens construits par cet architecte
habile, ont des qualités que n'ont pds les au-
tres. Ils portent un quart de plus , et mar-
chent infiniment plus vite. Ces faits sont at-

testés par un grand nomljre d'expériences
,

consignées dans des procès-verbaux authen-
tiques.

Les Anglois eux-mêmes reconnoissent la

niftiwiir
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«unérioriu^ des constructions am*iricainc5..

«c On fait à Philadelphie , dit lo colonel ( :ham-

« pion (i ) , les plus beaux l.Alimens. L'art

« de la construction a otteint dans cette ville

« le plus haut degré de la perfection. On

« construit aussi de grands vaisseaux j\ New-

« Yorck,dansla Chesapeak et dans la Ca-

ce roline du Sud. Ces derniers ,
faiis avec le

« chêne verd , sont d'une solidité ,
d une

« dnrabilitc sans égale v.

Le proverbe oméncain dit ,
çnepour avoir

un -vaisseau parfait , ilfaut réunir lesjonds

de Boston et les côtes de Philadelphœ.

Les François , s'il faut en croire les ron-

noisseurs , sont très-infd'rieurs aux Améri-

cains , dans les détails de la construction ,
et

à tous les égards. Cette supériorité de l'Amé-

rique ne doit point nous étonner ,
et elle ne

fera qu'augmenter. L'Américain libre qui

habite les côtes , vit de la mer ,
met sa gloire

dans la marine. Comme il a des concurrens

,

3on génie ne doit jamais se reposer
,
et ce

«énie n'est jamais arrêté dans son essor par

des chaînes. En France ,1e peuple est
,
et doit

(I) Voy. Conùdcratms on tht prcsm un of Grut Brl~

uin , ttc. pag. 7A>
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éire Of^ricoie ; Ja niarin« n'est qu'une parti©

.subordonn«'(; , et par la nature des çho.soîi
,

elle ne doit jouirqut-' d'une considération trtVs-

prétairo. Carriiouneui qui remue toutes les

tOtes IVançoises, ne se distribue qu'à Paris

et à la cour, et là on est , et on doit être bien

loin de sentir l'importance d'attaclier quelque
mérite au perfectionnement de la construc-

tion des vaisseaux. Elle doit donc languir on
céder à telle des Américains

, que l'intérêt

etl'amour-propreaiguillonnf ntsans cesse. Il

résulte de-là que les Franrois doivent , en
conservant tout ce qui peut maintenir cbea

eux une classse habile de constructeurs , ache-

ter les vaisseaux des Américains
, puisque

toutes les convenances se réunissent à celle

de faciliter beaucoup! Jnqjortations et ex-

portations des deux parts , dont les volumes
sont si différons d'une nation àl'autre , comme
nous l'avons observé.

Cette circonstance a même l'avantage de
procurer le vaisseau américain au commer-
çant françois , à meilleur prix que s'il le com-
mandoit , ou s'il le faisoit acheter en Amé-
rique

, parce que l'Américain sera toujours

intéressé à vendre son vaisseau
, plutôt qu«

de le ramener sur son lest.

,/^.:feî MMÎâfaiiMJjha
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Telle est enfin la convenance des vaisseaux

américains pour la marine Françoise, et sur-

. tout pour la marine marchande ;
telle est

même cette convenance pour toutes les puis-

sances européennes qui ont des côtes mari-

times ,
que nous pensons qu'une rade sure

et commode eu Europe seroit bientôt assortie

de vaisseaux .américains à vendre ,
pour peu

qu'on accordât av port , où seroit cette rade ,

tout ce qui peut enccirafrcf un pareil dépôt.

Ce marché de vaisseaux est à établir. Les An-

glois le dédaignent ; la France n'y fera-t-ellô

aucune alcention ?

SECTION X. .

Considérations générales sur le tableau

précédent des importations des Etat-Unis

en France.

La liste que nous venons de parcourir des

articles i" les Américains libres peuvent

fournir à i Europe , en échange de «es mar-

chandises , est peu nombreuse; mais ce arti-

cles sont assez considérables en eux-mêmes,

assez iraportans, pour mériter l'attention des

commerçans François. Ils sont suffisans pour

détruire les préjugés de ceux qui , sur le faux

•
, ^ , .

prétexte
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ïnance des vaisseaux

le Françoise, et sur-

ircliande ; telle est

pour toutes les puis-

ent dts côtes uiari-

ms qu'une rade sûre

eroit bientôt assortie

à vendre^ pour peu

où seroit cette rade ,

ifTCf un pareil dépôt,

est à établir. Les An-

France n'y fera-t-ellô
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lies sur le tableau
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ions de parcourir des

icains libres peuvent

échange de «es mar-

ibreuse; maisce arti-

•ables en eux-mêmes

,

nériter l'attention des

Ils sont suffisans pour

î ceux qui , sur le faux

•prétexte
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prétfexte de l'impuissance des Américains

libres à fournir des objets d'échange ,,- dé-

daignent le commerce entre la France et Jes

Etats-Unis. Ces articles ne sontcependant pas
les seuls que la France puisse recevoir d'e:u:ç.

Indépendamment des potasses ( i ) , cet o^et
si précieux pour les fabriques, et dont la.jiq.-

reté devient toujours plus sensible, le fer,

îa cire végétale , les laines , le lin , le chan-
vre

, etc. peuvent en augmenter le noiùbre^

Nous devons espérer que notre ouvra «e,
une fois connu dans les Etats-Unié , eiccitera

les Américains libres à coopérer à ndtmbut,
c'est-à-dire, à répandre l'instruction sur tout
ce qui concerne leur pays. Ils feront cpn-
noitre à la France, d'une manière plus éten-
due et plus complète , tous, les alimehs de

(i) Les Anglois en ont reçu pour pïès de quatre cents

mille livre» tournois par an , dans les années 1768 , \j6^
et 1770. Comme lès potasses sont le produit des bois qu^-
brûlent les Américains libres

, que la longueur des hjv«ft

les force a en consommer beaucoup , et que leur abrtidance

les dispense de les épargner, il semble que |a quantité,

désistasses doit s'être accrue avec la population. Cellç-ci.

est devenue plus considérable depuis 1770 5 mais dans quel-

ques parties des Etats-Unis, les bois' à brûler deviennent
rare»

,
et on doit y consommer une partie des potassés ^cj"*

autres contrées. >
. { ^^'M'.U.IfKi

Tome ni. C c
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ce commerce réciproque , en faveur duquel

nous écrivons. Ils rassembleront dans un

ouvrage correspondant au nôtre ,
tout ce que

nous n'avons pu qu'imparfaitement exposer.

Ik rectifieront nos erreurs ,
ils nous éclaire-

ront sur les points que nous ignorons abso-

lument ; ils nous instruiront^-^^^tl't

aiques,moraux, politiques ,
qm déterminent

lXpportssurlesquel3leurcou,merceetr-

ser doit é^re fondé. Nous les mntons à .e

livrer à. ce travail intéressant; nous les m-

vitons à lui donner pour base des v-ncpes

plus .philos«phiques,plus
raisonnables ,

plus

philantropiques ,
que ceux qui

,
jusqu à pré-

Lt, ontdirigeaajalovseindustne.de
chaque

société, qar chacune . entraînée
,

par ^e

aveuale ambitionna voulu tout embrasser,

tout faire chez soi, tout fournir aux autres ;

vflir des autres , s> ce n eit ae i " ,

I„t accouiumée à regarder, comme béné-

fi!^. toutes les praductions ma.mfact«rée.

Z Ln manufacurées qu'elle envoyo. à

«tra^ger, et co^n,^ perte.
-^^^^

qu'elle en recevoir. Tel est ic pri

Jaurès lequel toutes les nations européennes

«nt dirïg/lour coinmerce extérieur. ^

(
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e , en faveur duquel

îmbleront dans un

u nôtre , tout ce que

rfaitement exposer.

irs , ils nous éclaire-

nous ignorons abso-

ront des dét-j^s phy-

les ,
qui déterminent

leurcommerce étran-

3US les invritons à se

essant ; nous les in-

tr base Jes v^incipes

us raisonnables ,
plus

eux qui, jusqu'à pré-

ieindustrie.de chaque

;,
«ntralnée par une

>ulu tout embrasser,

it fournir aux autres ;

ncipe de ne rien rece-

l'est de l'or ;
chacune

îgavder comme béné-

LCtions manufacturées,

es qu'elle envoyoit à

perte ,
toutes celles

elestleprincirdfaux,

2s nations européennes

erce extérieur.
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Eh ! quelle seroit la conséquence d'un pa-

reil système , s'il continuoit à prévaloir ? L'iso-

lement de tous les peuples , l'anéantissemeiit

absolu de tout commerce extérieur
,
puis-

qu'il tend à lui ôter ses alimens. Car cet or

que vous voulez obtenir pour le paiement de
vos envois , on résiste à vous le donner

;
par-

tout on envisage , comme vous , cette néces-

sité de le donner ; ccmme vous , on l'estime

un désavantage ; comme vous , on cherche

à s'y soustraire. Or , si d'un côté nul ne veut

de retour en nature ; "si de l'autre , nul ne
veut se désaisir de son or

, que devicjïnent

les échanges
,
que devient le commerce ?

Lanature
,
qui a voulu faire des hommes

autant de frères, et des nations autant de

familles ; la nature qui
,
pour les unir toui

par un même lien , leur a. donné la pente i\

des besoins
,
qui les jettent dans la dépen-

dance les uns des autres ; cette sage natur<s

a
,

pi.r la dlctHlv^tiort de ses dons
,
prévenu

.

condamné ce système exclusif. Elle a dit à

l'habitant de Nantuket : le rocher que tu ha-

bites , est ingrat et orageux : renonce donc
A vouloir en tirer ces vins , ces fruits si dé-

lie .èùx que prodi'. sent des chmats plus pai-

sibles et plus î'jmpérés. Vois la mer qui t'en-

1

Ce 2
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vironne; voilà ta propriété ,
ton trésor. Ce

trésor je l'ai fait inépuisable, et sx tu sa.s

l'exploiter, s'y tu t'y bornes, tousses Uens

toutes les jouissances de l'autre contment

sont à toi : un seul coup de harpon adroite-

ment lancé , fera couler dans tes caves mdle

foisplns de ces vir recherchés ,
que si

,
par

une culture pénib..: , tu t'obstinois à me con-

La nature tient le même langage aux autres

habitans de la terre. Elle dit au François de

porter tous ses effort, sur le sol fécond dont

elle l'a gratifié , de cesser de courir sur des

mers étrangères ,
pour obtenir , ave: des trais

immenses et beaucoup de risques ,
ces pois-

sons , ces huiles ,
que cet l^ft-nt

de Nan-

tuket se procure avec plus de facilité, plus

de succès ,
plus d'économie. :

Pourquoi faut-il qu'un langage si simple

,

si sage , si propre à faire naître une harmo.

nie universelle; pourquoi fautai que toutes

les nations ne l'entendent pas ? Mais
,
com^

ment le leur faire entendre ? commerit Je

leur faire adopter? comment engager lesnar

tiens ,
qui pourroient avajr un commerce di-

rect entr'eUes , à signer uri traité de com-

«xerce qui laisseroit fournir à chacune ce
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été , ton trésor. Ce

sable, et si tu sais

•nés , tous ^es biens

,

le l'autre continent

) de harpon adroite-

dans tes caves mille

herchés ,
que si ,

par

t'obstinois à me con-

ae langage aux autres

le dit au François de

mr le sol fécond dont

ser de courir sur des

obtenir, ave'- des frais

de risques, ces pois-

cet habitant de Nan-

plusdefacdité, plus

nonûe.

un langage si simple

,

ire naître une harauJi

juoi faut-il que toutes

lent pas ? Mais , comr

ntendre? comment îe

mment engager les nar

avair un commerce di-

aer uri traité de coan-

fournir ^ «bfCU^ ^^

mfM iSimu ii* -—
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qu'elle peut faire , mieux et à meilleur mar-

ché que les autres, qui fonderoit ainsi les

échanges sur les loix immuables de la na-

ture ?

Quand les nations seront assez avancées

pour sentir l'avantage d'uni pareil traité , dés

,

ce moment , il cessera d'être nécessaire, et

tous les autres traités le seront encore moins.

Alors on verra que tous se résolvent dans ce

seul mot', liberté. On verra que la liberté

seule peut mettre tout à sa place
;
qu'elle'

seule , sans aucune négociation , sans arti-

fice , sans parchemin
,
peut faire naître par-

tout une industrie avàtttâgeuse ; on verra

qn'en écoutant ses arrêts impartiaux, cha-

cun se trouverai même en payant v même
en payant en or , heurèUx et riche. On verra

que hors d'elle , hors de isés loix , tout n'est

que contradiction , chdc y confusion , trou-

ble. Enfin , on verr^ que par-tout et dans

t'ous les ten: ps , elle s'est jouée de ces con-

vention^ de comirierce , dont les politiques

se- vantent si ridiculement; de ces conven-

tions où lés contraetâAs sont sans cesse sur

ladéferisiveàrëgardlesuns des autres; sans

cesse occupés à se trottiper , et où souvent

Ce 5
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ils multiplient les semences de guerre dam

un ouvrage de paix.

Sous le régime de la liberté ,
plus d astuce

danslapoliiicpie des nations svir le commerce;

à quoi serviroit-elle? Plus de lutte ;
elle n'au-

roit pas d'objet. Plus de jalousie ,
plus de nva-

liié, plp^de crainte de trop faire prospérer ,

d'enrichir trop ses.voisius ,
puisque la ri-

chesse dç. chaque étatseroit avantageuse à

tous. Enun mot , sp^s ce régime ,
chacun

désiieroit plus de moyens aux autres ,
ahn

d'avoir plus.àdonner.çt plus à recevoir. Le

eommerceneseroitdpncquece qu'il devroit

être , UcU^ge du travail contre le travau

,

desjomasances contre des jouissances ,
et

BOiiûontiHî^^ps privations ;
enfin ,

un état de

richesses ,
sans pauvreté d'aucun cote.

Quel peuple a plus de droits ,
plus de titres

nue les Américainalibres
pour dopter le pre-

mie^ un système aussi philantropique, ai^si

conforme aux loix de la nature ,
pour ne nen

faire du i^oins qui le retarde chez eux? Que

leur congrès ,
que cette respectable assem-

blée , Cfui-peut devenir la lumière des nations

,

du sein duquel peuî sortir le bonheur uni-

yerseX , reste fidèle ftux indications de cette

nature ,
qu'U l'interroge sans cesse ,

et lasse
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ïnces de guerre daiw

iberté ,
plus d'astuce

ons sur le Gommerce ;

us de lutte; elle n'au-

jalousie ,
plus de riva-

trop faire prospérer

isius ,
puisque la ri-

seroit avantageuse à

s ce régime ,
chacun

rens aux autres ,
afin

?t plus à recevoir. Le

içquecequildevroit

ivail contre le travail

,

e des jouissances , et

ons ; enfin , un état de

été d'aucun côté,

ledroits, plus de titres

respour dopterlepre-

i philantropique, aussi

U nature, pour ne rien

retarde chez eux? Que

itte respectable assem-

• la lumière des nations

,

sortir le bonheur uni-'

lux indications de cette

)ge sans cesse, et lasse
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passer dans tous les. esprits l'habitude de l'in-

terroger.; - . !• ;

Si l'Europe refuse d'admettre des produks

des Etats-Unis
,
que le congrès, rejettent la

politique mesquine des représailles , ouvre ,

par un« ifé^olution grande et répjiblicaine ,

$es ports à tous les produits européens? Et

quel mal pçut-il en résulter pour le^Amérl.

cains libres? Si^les prohibitions e«ro'pëermte^

rendoiont inutiles leurs rnoyens d'échange
,

il faudroit bien que la, fliprehantiise euro-

-

péenne; retournât. ejciPurope,^ 01^ qu6 tom^

baait ù vil prix dans les Etats-Unisf^ nlU.de^

vint un profit pour euK » même en. h. payant

avec de l'or.. , .w, ^ ,, _ ,n>t .. n'*!-; >

, ;Oo, peut faire sans doute la loi à. iine< na-

tion paresseuse, dégradée,. mais ii6i^;pas:À

une nation active et industrieuse, OsIIa^çî

parvient toujours à punir de quelque ma»

nièrelesprocédé^tyranniqueides autïvis na{

tiottfi.. La seule forcô des choses, suffijtp.OiHi'

la venger.. • ;
• in s. m

. C'est un malheur poup. les Etajtfrj^Uftîsj dd

n'a«ôiv.pu d'abord se livrer à un systénïe aiûsfii

noble , d'avoir é*^é foccé^j pourp^yerJadefcte

puhlique, de recourir, à! Ja ressource- miser,

riibJie.4eg.vi€ux gouvernepigns ,, d'injpîosef Jea

Ce 4
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marchandises étrangères. Toute autre impo-

position qu'une redevance sur le sol , est un«

8©«rce d'erreurs. C'est par une suite de ces

eri-eursqtlb sont nés en Europe ces prétendus

impôts i protecteurs de Vindwitrie nationale ,

dont l'effet est d'égarer les gouvernemens

,

it;isqu à l0ur persuader qu'ils ont dans leur*

^ains un» force créatrice , égale à celle de la

Divinité même. Et ces entreprises , où l'on

veut forcer la nature, que sont-elles ? De mi-

sérables serres cîidudes , où tout se presse

your Hn^r plutôt, où l'industrie s'épuise vai-

nement pour soutenir une existence contre

nature ,<)ù souvent uh tout vigoureux est sa-

crifié à une partie cacochyme. -'

r Que les Américains redoutent ces erreur»

èniippôtR et en entreprises ;
que pour s'en

garantie ils considéi^enjFétat de lEurOpe. On

jiô.s'y-entfettd pluâi&'ttf la matière dès impôts'?

\m idées simples se perttent , deviennent im-

possibles * réaliser par to métaphysique qu'il

faut employer pour combattre l'ignorance

,

lés pféjiigés , les habit^de8. Toutes les idées

a»îw«tice ,de proptiëté* y ^oht confondues.

Onne peutpasyarre avtméer une vérité, sans

avoir à chaque pas dé fausses notions à cc^a

battïe. L'homme instruit se lasse , se dégoUte,

WHHHMCI ipWa;»ii^ww
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. Toute autre impo-

;e sur le sol , est un«

)ar une auiie de ces
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fnéer une vérité, sans
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i se lasse , se dégoUte

,
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reste même souvent interdit , en entendant

les objections engendrées par l'habitude de

l'erreur. Il sent, avec anxiété , que les loix

du bonheur ne peuvent plus s'écrire que sur

des tables où il n'y ait rien à effacer. Et telle

est , au moins , nous aimons à le croire , la

situation morale des E^ats-Unis. Ils sont vier-

ges encore , il ne cdnnoissent point ces ins-

titutions qui finissent par engendrerun cahos,
où Tamour du bien public peVd toutes ses

forces. '
'

Ce sujet est trop fécond pour s'y livrer ici.

L'Amérique libre renferme des periseurs. La
correspondance que lious ouvrons avec eux

pôrdét ouvrage , nous fera sans doute con-

noltre jusqu'à quel point on peut y compter

sur là' marche des bons principes ( 1 ). Que

(i) Deux vrais amis dei Américains libres ont eu l'idée

de fonder.,une société Gallo-américaine , dont l'objet prin-

cipal est de rassembler et de répandre des lumières sur-tout

ce qui peut servir au commerce des deux lutioo; , et à le

tendre fcciproquemeiu utile et animé. Quelques persomies

scsont j6intcs à eux, pour réaliser cette idéç patriotique,

d'autant plus intéressante, qu'elle exclut toute rivalité de

jalousie. ,Lt bitn que la rapports Je commtrce ptuvtiufiùrt

aux deux Mondes ; voilà leur but et leur devise. Si l'on

n^émiA
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leurs ùiformaiions tendent sur-iout à pnî-

serverlcs coinmen^ans françois trerreurs ca-

pitales dans leurs envois. Le mauvais succès,

s'il les accompa;;noit , seroit dtico'.irageanc

,

elles François sont aisés à se décourager. Ce-

pendant cette légèreté, ce défaut de cons-

tan\:e , ces fautes , diminueront k mesure que

leiu- gouvernements'instruirajà mesure qu'il

se fera des idées plus justes des dœits de

l'hommeVa mesure qu'il attachera davantage

les individus ,
par l'esprit public ,

k la chose

publique. Ils penseront alors tjue chacun

d'eux est quelque chose , et cette idée , ce sen;

timent de son importance , fait seul le citoyen

,

ex par conséquent, laprospëritiçt lagrandeur

des états.

L^ France touche au moment devoir réa-

pcut , d'ans Paris , former une ,
mille société , à plus forte

raison «Joh-clle s'é.ablir dam lo. principaux ports de ri>ci

de Franc, i car ccs.-li que le besoin' et Ibabitude de

ptnscr au commerce conduisent aux plus grandts lumierçs-

Paris ne peut être qu'un centre oii elles se rassemblerait ï

f<>Orrdcl* mUUx se répandre, et pour offrir au g»i»wr^

ncmcnt. rfanS toutes las transactions eommerCicltesquî-,

dani-l^mdre r.ctucl , exigent <ncore son mtcr^entron., de»

rcnsVK^cm.ns lecucillis p^t Y^^fùt public , et r^l.ges' par

yiihp^iftiarkè.
n".' *> . ^ '
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snt vsur-iour à pré-

ançois trerieurs ca-

Le mauvais succès,

eroit (Mconrageant,

ù se décourager. Ge-

çe défaut de cons-

iierout i\ mesure que

ru ira ; à mesure qu'il

ustes des droits de

atracliera davantage

it public , h la chose

t alors ^ue chacun

et celte idée , ce sen;

e , fait seul le citoyen

,

(spérité et la grandeur

moment de voir réa-

irîillc société , à plus forte

le, principaux ports de *ci

le besoin et l'babitudc de

t aux plus grandes lumièrçsi

re où elles se rassembleront ï

, et pour offrir au gmvec^

«actions eommerCiclks qoi-i

•ncorc son intervention., des

a^rit public , « rc^'gés- par

V
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liser ce beau rêve , elle touche îi la création

des admiui^irutions provinciales. Il va donc

Inirle rtV;ne delà frivolité, d.i cette frivolité

mortelle, oùle judicieux et sensible Sterno(i)

étoit loin de reconnoltre ces plaisirs ,
cette

gaieté tant vantés.

Sous rinfiiience salutaire de ces administra-

tions, lesélablissemens de commerce seront

regardés comme des patrimoines, non-seule-

ment utiles, mais honorables à transmettre à

ses eiifans. Alors s'introduira l'esprit d éco-

nomie , d'ordre , de fidélité , de modération.

Il est nécessaire au commerce ; ce n'est que

par lui qu'il prospère
,

qu'il acquiert de la

consistance et de la considération.

Montesquieu observe que les entreprises

des négocians sont toujours i>éce5sairement

mêlées avec les affaires publiques ; mais que

dansles monarchies les affaires publiques sont

la plupni t du tempssuspectes aux marchands.

Or , la prospérité , la gloire nationale dans

les monarchies dépendent aussi bien.du com-

(i) Stcracdisoit qu'il ne concevoir pis ce qu'on cntcudoit

par la gaic'c françoi-c , qu'il n'avoit point vu de natioij

plus triste : c'est que la vraie gai?té est dans un. bonheur

consranr , et non pas l'a^s un actes <k folie , d'étoàrJissc-

mcnt , d'ivrc se.

JtHÉ&WU*
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mfirce que dans les autres constitutions. Les

monurchies ont <)onc intthtk \ donner aux

commorçnns celte espoir de prosp^^i itc^ qu'ils

©nt dans les républiques , et qui It s porte avec

ardeur vers i ouïes les enlTeprises.

Les adrnin.'.strations provinciales sont le

plus siT moyen de prodi-ire cet heureux effet.

Si uiaiiitenanl elles ('noient établies , les têtes

fvanroisescomprendroient mieux sans doute,

comment il est absurde d'imafçiner que les

Etnts-Unis n'acquitteront pas leur dette pu-

blique ; comment des républicains ne peuvent

invoquer la ressource déshonorante de la ban-

queroute et de l'escroquerie; comment leur

esprit public , leur morale , leur intérêt s'ac-

cordentàleur faire acquitter cette dette con-

tractée pour la cause la plus légitime et la

plus honorable qui ait jamais existé ; cette

<lelte qui d'ailleurs n'est qu'un atome mis dans

la balance avec leurs ressources immenses.

Dès - lors les négocians franrois s'inquiéte-

roient moins sur la martlère dont leurs mar-

chandises leur seront payées en Amérique.

Car au défaut , si peu probable , des produc-

tions américaines , au défaut de métaux pré-

cieux , ils ont encore ,
pourdernière ressource

,

les papiers du congrès et des Etats : papiers
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iiv.inlaf.',eiix ù acffuérir pour le prix auquel on
les oljiicMii

, par l'intérêt qu'ils rendent
, par

la certitude (ju'ils?*Montpfvyé.s, et par la frans.

mission que lo commerc»; peut (?n faire , en
cons('((uence

, aux capitalistes liollandois

il qui ks papi(Ms du numde entier deviennent
nécessaires , oès qu'ils méritent confiance.

Nous venons de parler des métaux pré-
cieux. Les Américains libres sont voisins de*
régions qui les produisent. Ces régions sont
le séjour de l'indolence et de la paresse, qui'

ne dispensent pas des besoins. Là on ne peut
donner que quelque» dépouilles d'animaux
et des métaux

, contre les subsistances qu'on
n'a pas le courage de faire naître; contre les

nécessités qu'on trouve plus commode dé
payer avec de l'or

, qu'avec son propre travaiL
Les Américains libres deviendront des fac-
teurs placés avantageusement entre les ma-
nufactures européennes , et les habitans des
régions condamnées

, par la nature, à la pro-
duction stérile des métaux. Toute la puis-
sance espagnol(3 ne l'empêchera pas , elle ne
doit pas même l'entreprendre. Nouvelle con-
sidération qui , promettant aux François ce
solde en or, si follement ambitionné , doit

«
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les encourager à préparer leurs relations com-
merciales avec les Etats-Unis.

Le lord ShefFeld , toujours enthousiaste de

pon système favoi ^ , le monopole national

,

n'annonce que ruine aux autres nations qui

entreprendront de commercer avec les Etats-

Unis. Il atténue , d'un côté , les objets qu'on

peut recevoir d'eux en échange
,
pour exagé-

rer les Ijesoins qu'ils ont du crédit; et de l'au-

tre , il déclare les commerçans anglois seuls

•Capables de faire aux Américuh"* libres le

crédit dont ces derniers ne peuvent se passer.

I^ faculté solide et constante de pourvoir

aux besoins de l'Amérique , de recevoir ses

produits , d'attendre ses convenances , ap-

partient , dit ce lord , à nos maichands, ex-

clusivement à ceux des autres nations. Si nous

pouvons , contiuue-t-il , nous préserver d'une

précipitation funeste, nous apprendrons , à

notre grande satisfaction
,
que notre industrie

rencontrera peu de compétiteurs dans les

marchés d'Amer ".{ue.

Son patriotisme l'égaré ici sans doute; il

ïi/a réflécïd ni sur les moyens des Etats-Unis

pour se passea" toujours mieux de crédit, ni

sur ceux de la France pour se mettre en état

d'en faire.

if':

L^..^^.. hf' «i
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Les administrations provinciales ferontnnl-
tre en France les caisses d'escompte. Toute
ville commerçante ou manufacturière jouira
de cet avantage dès qu'elle pourra en avoir
une

,
sans craindre les contrariétés du mo-

nopole. Ces caisses s'appliqueront immédia-
tement à faciliter le commerce

, à aider les
manufactures

, à répandre , en un mot, un
crédit sur, peu coûteux , dirigé par de bons
principes. Car les administrations provin-
ciales y feront régner l'esprit puïjlic

, elles,
éloigneront sur-tout cette in/iuence de la can
pitale, où l'expérience vient de prouver bien
victorieusement, qu'autant ces établissemens
sont utiles

, lorsqu'ils favorisent une indus-
trie vraiment productive , autant ils sont per-.
nicieux

, lorsqu'ils ne servent qu'à favoriser,
le jeu stérile de la cupidité ( i ). ,,

Encore une observation, elle est relative
aux paquebots. Nous avons déjà observé qu'ils ;

favoriseroient les premiers pas de la prudence,'
qui cherche à s 'éclairer sur la situation et les

(i) Combien il faut se défier ^es comparaisons ! C'est la
banque de Londres qui a ctééh caisse d'escompte de Paris .""

et Paris et Londres se rcsscmbent encore moini qUc [^
coHStitiitions françoiscct britannique. • i /vii^ .^^ift'j«

"mmmÊmmmm'
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productions des Etats-UrJs. Ils ont été depuis

^s surunpied régulier, par un arrêt rendu

en décembre 1786. Ils doivent étre^expédxés

du Havre huit fois l'année pour les Etat-Unis.

Le» passagers ont la permission d'embarquer

avec eux quelques marchandises.

Mais le haut prix auquel on a porté le fret

,

gtemble réserver ce moyen de transport aux

marchandises de grande valeur et de peu de

Tolume. Il eût été plus poUtiqued accorder

à chaque passager ,
etpourenUser àsongré,

„n certain nombre de pieds cubes dencom-

brement , et d'en fixer le fret au prix ordx»

naire. Cette méthode consacroit alors les pa-

cmebots à des essais de tout genre; elle fa-

Sitoit ks premiers pas de ce commerce pru^

dentqui, de l'un mène à l'autre, ^pe^^^

au médiocre
,dumédiocreaugrand.Ellepré-

eervoit de ces faveurs meurtrières accordées

àdes entreprises particuUères,
protégées par

les directeurs ,
qui peuvent faire des paque-

bots lavoiture du monopole , « non celle d«

commerce^ . , ^^ __j^

Lemotif sur lequel on adéterminé ce prix

excessif du fret pour les marchandises ,
n est

apécieu^qu'auxyeuxdesnégocianspaxpe^-

wwr». Carloindenuireàï« prmoipale nav»-

- gation

,
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gatidn, les paquebots doivent sei-vir à lui pré-

parer des alimens.

On s'apperçoit encore , avec peine
, que l'es-

prit du commerce n'a pas toujours présidé à
la composition de ce règlement. Cet arrêt

astreint
, jar exemple, les marchands à de-

mander des permissions pour y embarquel"
des marchandises. Pourquoi nepasspéeiiïèf
d'avance celles qu'on enveut exclure.^ L'obli-

gation d'obtenir des permissions est line gérte*

toujours décourageante. Puislincertittodéfait

naître des craintes dans l'esprit des mar-'
chauds

, et des chicanes de la part des prépo-
sés à l'exécution de la loi : préposés dont l'es-

prit est toujours contraire à l'esprit public.

Ici se manifeste encore cet empirequeParis
usurpe sur tout , même sur cequi ne peut être
de son ressort. C'est à Paris qu'est le chef-
lieu de la police des paquebots ; tandis que 1g

directeur devroit habiter le port d'où ils par*

tent. 11 est en effet une multitude de cas où
sa présence est nécessaire. Sa principale fonc-
tion est de veiller sur le bien-être des passa-
gers : il importe qu'ils ne soieht exposés à au-
cune espèce de tracasserie

, qu'au contraire
une attention protectrice soit occupée sans
cesse d'écarter d'eux embarras et obstacles,

Xome III, D d .



r
4i8 c E I- A F n A W C K

n importe que les .passagers s'flpperçoîvent

que le gouvernement veut laisser une entière

libertéjaux entreprivses de commerce avec lea

Etats-Unis , e£ favoriser ceux qui en font

liqbjet de leur industrie. Et comment l'idée

de XaÀre produirfi,au,* paquebots l'efiet si dou-

teux , si souvent manqué de primes ,
effet

qui seroit si certaip ici.; comment cette idée

n'est-elie pas tombée dans la tête de ses ré-

4^cteurs?
', :Enfin , il faudroit considérer les.paquebots

CQmme des diligences ,
mais les organiser

dla^ïèsdes principes plus généreux ,
plus pa^

Uiotiques , q. le ces lourdes voitures de terre

,

oùj'on a sacrifié;^ la cupidité des entrepre-

. lueurs la commodité des voyageurs ,
que le

moïiopoîe force à s'en servir.

CONCLUSION ET RÉFLEXIONS

,; SUR LA SITUATION DES ÉTATS-UNIS.

En traitant dés principaux articles^ que les

François et les Américains l.bres peuvent

écKanger entr'eux ,
par un commence laissé

à là ï»\us entière'liberté , nous avons suffisam-

ment indiqué les moyens que la France doit

tïnployer pour le faire flçurir. Nous nous
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proposions d'examiner îes relations qui doi-

vent e.x\in0kr entre nos. colonies à sucre ot les
Etats-Unis. Dans la qiifreUe qui a divisé la mé-
tropole et ses colonies

, on n'a pas suiïisam-
ment envisagé ces relations. Ilrest- toujours

à consultera ce sujet la n.itiire es choses
et ces circonstances irulesiriM-iibles qu ou ne
combat jamais que très-imparritement

, et
aux d (' pe n s d '11n réu i nie p 1 1 is ; ivn n i a H'n x.

Nous avions aussi dessein de terminer cet
ouvra^^e par le tableau de la sit nation actuelle
des Etats-Unis

; mais les ciriîonstances actuel
les nous forcent à di iférerlexamen approfondi
de ces deux objets importuns , et à le détacher
de l'ouvrage que nous présentons. Le com-
merce extérieur de la France n'étant point
étranger aux intérêts que l'on y discute, tctuel-
lement avec solemnité

, d nous paroit pres-
sant démettre notre ouvrage sousle.syeux des
personnes chargées par le gouvernement ^le

cette discussion, Qnoiqu'e ! apparence .uni-
quement consacré cà éclairer nos relations avec
.les Etats-Unis

,
il est fondé sur une théorie

quiemhrasselesy.stèmegénéralducommercf',

et le commerce se pr^seinte , avec toute son
importance

, d;ins la grande réforme que sol-
licitent les intérêts urgens de la France..

a •^ Vi-iJi.'j ^h v.ie. Dda
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Nous terminerons ce volume par quelques

éclaircissemens surles prétendus tfv,ubles qui

aeitent les Etats-Unis. Ils sont nécessaires

pour détruire les impressions défavorables

cme doivent faire les récits infidèles de ce»

iazetiers ,
qui

,
par des préjugés serviles

,
ou

par un bas intérêt , affectent de répandre des

doutes sur les heureuses suites de lenr révo-

lution. S'il faut les en croire, les Américains

libres sont plongés dans des embarras inex-

tricables , forcés à faire banqueroute ,
bvrés

à la plus violente anarchie , exposés au^ to-

niaback des implacables Indiens, etc. Com-

tnent se résoudre de commercer avec un pe^

pie dont la situation est aussi déplorable ? Ne

doit-on pas plutôt craindre sa ruine, qu es-

pérer sa June , dans l* rektions qu'on

veut contracter avec lui?

'il est donc important de réfuter tous ces

mensonges. Il l'est d'autant plus, queigno-

rance iette facilement dans IWeur les per-

.onnes qui connoissent peu les consti—

républicaines. lU'est d'autantplus ,
qu égaré

par les préjugés de leur éducation ,
un grand

LmbredeFrançoisregardentcetteformede

gouvernement comme un état perpétuelle-

'

ment orageux,oùlavieetles propriétés cou>

rent sans cesse les plus grands dangers.
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Ces préjugés disposent à croire les fables

les plus puériles , les plus absurdes. On ne
fait pas même une attention toutefois bien
simple. Les Etats-Unis auroient-ils un con-
grès

, des magistrats , s'il étoit vrai que le

pGuple fût en guvîrre avec eux? Car, com-
ment le congrès et les magistrats pourroient-

ils se défendre contre eux? Ils n'ont pour eux
que le respect de chaque individu pour la loi ;

elle est leur iinique force. C est l'obligation où
les met la cori stitution d'obéireux-mêmes à la

loi , comme lo dernier des citoyens
,
qui fait

leur unique sauve-garde
, qui maintient en

tout et par-tout l'autorité que le peuple leur

a confiée. Ils ne peuvent employer la forée

physique qu'autant que le peuple veut bien la

leijr prêter, puisqu'ils n'<Jnt ni armée , ni sol-

dats stipendiés.

La diversité d'opinion existe par tout où il

y a des hommes. Elle n'appartient pas pljus à

une constitiitian qu'à une autre; mais il est de

l'essence du gouvernement républicain de
laissera chacun la libre expression de la pen-
sée en toute matière.

Dans les Etats-Unis la législation achèyede

«e former, à mesure que les rapports se véri-

fient , s'étendent, se multiplient. Est-il éton-

Dd5
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naniqii'il y ait tles âèhats i\ Voccaiion des di-

vetuGs loÎK <]Ui sont proposées ,
di.s<-ut('e.s,

ûdoptres? l^ous (es rél.nts deviennent pn- •

blics , animent les conversations , y ié]iando:t

un grand imérét. IVÎais est-ce lu de l'anarchie?

Le mot anarcJiic est un de ceux dont on a

le plus airusé , dont on fait les j)lus laussos

apiilicaiions. Il esi; donc nécessaire de lex-

pliqucr.

Où l'anarchie ré^;nc , il n'y a ni clief
,
ni

gouvernement , ni loi, ni sûreté; chacun de-

vient sou propre défertsetir; le contrat S(.cial

esir<:mpu, il n'y a plus de confiance, plus de

transactions ,
parce rpi'il ne peut plus y a voir

de contrats. L'autorité chani;eant à tout insi

tant s. s r<>u!es , ses principes, son but
,
elle

devient cruelle ou méprisable, elle déchire

vo est déchirée. Un tel état de choses dure

.
prn , ou sMrIrire , il a bientôt partagé la so-

ciété en urte multitude de hordes toujours ar-

mées , ennemie' les unes des antres
,
qui ne

'subsistent qu'autant qu'elles se redoutent et

se Jjaïancent.

Voit-on rien de semblable dans les Etats-

Unis ? Y disputet-on même sur les principes

de là constitution , sur les loix fondamentales,

,* 6ur le but qu'elle s'est proposé ? Tout , à cet
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ëgard

, n'est-il pas convenu et réglé depuis
long-temps? C'est uniquement sur quelques
rt^gles d'administration que les débats se por-
tent

;
c'est sur la meilleure manière de faire

prospérer la chose publique, d'en répartir les
charges

, queles esprits sont encore dans une
salutaire agitation

, et cette agitation n'emp*»-
che pas pins le cours régulier des affaires et
des transactions

, qu'en Angleterre les débats
du parlement n'empêchent le princede noir-
mer aux emplois

, de conférer des grades
,

qu'ils n'arrêtent les cours de justice et lel
affaires de toutes les classes de particuliers.
Le mot anarchie convient aux Jïtats qui

,

commel' Egypte
, ont vingt-quatre souverains

et point de gouvernement , ni de loi; il con-
vient à ces constitutions dégénérées deFEuro-
pe, où l'administration est divisée en plusieurs
départemens

, indépendans les uns des autres
,

se croisant sans cesse dans leurs vues et dan à
leurs prétentions

, s'entre-choquantdanslem-s
opérations, ayant tous le pouvoir de faire des
ioix particulières, ou d'arrêter l'effetde celles
qui existent. Là règne une anarchie réelle ,

parce qu'on ne sait où est le gouvernement

,

parce qu'on ne connoît , ni où réside le pou-
voir législatif, ni ses bornes. Cette incer-

Dd4
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titude entraîne le désordre , rend les pro-

priétés incertaines ,
compromet la sûreté in-

dividuelle.

Encore une fois , aucun de ces niaux n'exi&te

dans les Esats-Unis. Que ceux qui en doutent

daignent nous suivre dans le précis de leur

situation , de leurs dernières opérations.

Nous ne nous arrêterons point sur l'excel-

lence de leur organisation ( i ). Ceux qui la

mettent en problème , n'ont qu'à lire les ju-

dicieuses observations d'un des premiers phi-

losophes politiques de l'Europe , du docteur

Price. «Les Etats-Unis, dit-il, ont l'honneur

te distingué d'être les premiers , sous le ciel

,

« quiaient établi des formesdegouvernement

<£ favorables à la liberté universelle. S'ils se

« sont ainsi distingués à leur berceau ,
que

K ne feront-ils pas dans un état de chpses

« plus avancé, lorque le temps et l'expé-

cc rience, le concours des hommes sages et

« vertueux, disséminés par toute la terre,

( I ) Il faut lire encore sur ce sujet l'ouvrage récemment

publié par le savant M. J. Adams , ambassadeur des Erats-

, Unis à Londres , et qui a pour titre : A dtftnct oftht cons-

titution ofthc unittd statts. London , 1787. L'auteur y prouve

la sagesse des constitutions américaines , en les comparant

'
Ivec les républiques anciennes et modernes , etc.
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« auront introduit dans ces nouveaux gou-

« vernemens , les réformes , les améliorations

« qui les rapprocheront encore davantage de

« la liberté , et leur fourniront les moyen»

te d'étendre le bonheur et la dignité de Tes-

te pèce humaine ? Ne voit-on pas ici l'aurore

te de jours brillans , une nouvelle créatiort

te s'élevant sur la terre. C'est aux Etafs-Uni»

te qu'on pourra appliquer un jour, avecpltis

<e de raison , ce qu'on disoit des Juifs : Qu'en

te eux toutes lesfamilles , sur la terre , ont été

te bénies. »

Ces réformes, ces améliorations sont lentes

à la vérité ; mais cette lenteur est nécessaire

,

parce que la discussion publique doit les pré-

céder. Cette lenteur s'accroit encore par la

situation porticulière de chaque individu qui

,

s'occupant à réparer les ravages de la guerre

,

eç les brèches que sa fortune en a souffertes

,

a moins de temps à donner à l'examen des

alfaires publiques. Mais , malgré cette len-

teur , l'ordre , et non l'anarchie , règne dans

tous les Etats-Unis; dans tous, les défriche-

mens augmentent , les villes , et ce qui vaut

mieux , les plantations isolées se multiplient

,

et remplacent ces antiques forêts qui cou-

vroient le sol de l'Amérique. Par-tput existe
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la &ùrct<^ la plus gramie pour les inrlivldus ;

et sans cotte sûreté, cornrntînt une Uiulo do

familles 5'expo«;roient-el!es à i'ormi'r de» éta-

blissemens nécessairement très-tlistuns len

uns des autres?

L'Amérique n'est point encore rongée de

la vermine «jtii dévore l'Europe , delinextir-

pable mendicité. ï^es voleurs ne nmdent pas

«es. forôis dangereuses. Les chemins publics

n'y sont [)as teints du sang versé par des as-

•assiui,. lili ! comment y auroit-il des jissas-

sinsydes voleurs':" 11 n'y apointdemendians,

point tl'indigens
,
point d'hommes forcés ,

pouc l'ournir àleur subsistance , de ravir celle

«les autres ( i ). Là, tous les hommes trouvent

de la terre pour les nourrir : elle n'est pas

grevée d impôts , elle peut rendre à chacun

,

avec usure , la récompense de son travail. Or

,

( r
) On fit , à la v^citi? , (îam les gazettes américaines ,

ées arcrcrsicmcns sur des vo!s et des escroqueries. Mais

ol»cïvcx.<iHecc;» vols , pca nombreux , se font dans les villes

et siir-iaut dans les ports ; et ils sont principakincnc commis

par clesEuropccus dépraves , lesquels y portent , faute de goùc

pouï le travail , touces les turpitudes et les manauvres de la

paresse et de l'indigence européenne. L'indigence n'est cou-

Boe mic dans la Virginie : elle tient à des considérations

exposées dans l'ariicle du Tabac
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jjUTials V''om)ao, quîpr'uts- hsisteraist'mrnt,

honor blenu'nt , ne cousent à so souiller do

crimes inutiles , rpii le livrent nu tourment

d('sr«;mords , audëshonneuretàlavcnyeanca

de la société.

Trois circonstances ont pu induire les Eu-

ropéens en erreur siir les tiOiiMes prétendus

fies Etats-Unis. Ils out dit : u ces Etals sortent

d'une {:;uerre alïreuse , dont les r vages ont

été terribles. A la paix , la misère dut être

graiule ; de-h\ des vols. Ces Etats ont d'ailleurs

licentié toutes leurs troupes ; et que sont de-

venues ces troupes? S'il est des soldats qui sont

retournés à la terre ou à leurs travaux des

villes, il en est beaucoup qui, accoutumés

à la fainéantise, à l'effusion du sang, ont dû

dédaigner les arts paisibles, et faire un mé-

tier du massacre de h-iirs concitoyens. Enfin
,

il n'y a point d'homnu?s armés par la soci<^f é
,

pour répiimerles désordres de ces bripands,

point de m réchaussée
,
point de police ; les

liommes , d'ailleurs
, y sont trop rares , et

leurs loix réprouvent ces moyens 35.

Les philosophes ont plus d'une fois repro-

ché aux hommes de faire la Divinité à leur

image , et conséquemment d'en faire une

image infidèle. On peut appliquer ici ce mot :



4a8 De i. a France
les Européens font les Américains libres à

leur image , et voilà pourquoi ils se trompent.

Ils rransportent en Amérique leut trop plein

des villes , leur ciisère, leurs vices politiques

et moraux , et les crimes qui en dérivent , et

n'y voyant pas les mêmes précautions que

leurs gouvernemens prennent pour s'en ga-

rantir , xls s'imaginent que le désordre règne

par-tout , et que ie sang coule impunément.

Les ravages de cette guerre de sept ans ,

ont été terribles : oui , sans Joutj. Mais aussi-

tôtque le fer a pu se convertir en soc de char-

rue , la terre a produit , et la misère a disparu.

Les soldats américains étoient citoyens et

propriétaires avant d'être soldats; ils sont

l'estés citoyens sous l'uniforme , et sont re-

touraés à leurs propriétés} en le quittant. Ils

se battoient . ncn pour de l'argent, non par

métier , mais pour leur liberté , leurs femmes

,

leurs enfans , leurs propriétés , et de pareils

soldats ne ressemblèrent jamais à ces bandits

du vieux continent, qu'on stipendie pour tuet

leurs semblables , et qui tuent , dans les grands

chemins
,
pour îeur propre compte ,

quand la

paix force leurs maîtres de les licentier. On
a vu en Amérique ., ce que les annales du

WKinde n'offrent dans aucun Etat , excepté à

iiimUiHUil. '«àiWWJ*l»'a^J-*«««|g«liiN.Vw*Mt«»Aii>l>i» l»''ttiy^
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Rome ; un général , adoré de ses , soldats ,

quitter son pouvoir, _orsqu'il n'étoit plus né-

cessaire , et se retirer au sein d'une vie pai-

sible et obscure. On a vu une armée nom-

breuse
,
qui n'étoit point payée , Consentir

généreusement à se séparer sans paiement ;

ses soldats se retirer , cbacun dans son can-

ton , sans commettre aucun désordre : là ,

cbacun reprendre tranquillement ou sa char-

rue ou son premier métier , ces métiers que

nous traitons de vils en Europe ( i ). Voilà ce

que fait la liberté ; voilà ce que Ion ne con-

çoit pas dans la plupart des Etats européens ;

l'esprit militaire y règne , et ses préjugés y do-

minent. La guerre y est le chemin de la gloire,

( ï ) Voici un traie tiré des papiers américains , entre mille

semblables. .

Deux frères , capitaines ,
qui s'étoient distingués pendant

la guerre , reprirent , à la paix , leur état de chapelier. Ils firent

insérer dans les gazettes l'avis suivant.

« Les frères Bicktr donnent avis au public , qu'ils vien-

nent (le reprendre leur ancienne profession de chapelier

,

qu'ils avoient abandonnée , pour défendre la liberté dç

leur pays, ils espèrent que leurs concitoyens voudront bien^

en récompcn c de leur courage et de leurs services , les favo-

riser dans leur commerce , et les préférer aux autref - *> Quel

eapitaiîie européen voudroit mettre soi. nom à la tête d'ua

parui! avis ?

«M«iiitMM*M<«aMM atmtt»a»>^iti>iuiiiLMijawiiiaMun>M»i '
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de l'ambition, de la fortune; et pour conser-

ver à cette profession sa prépondérance , son

lustre , on établit en principe, qu'une année

permanente est nécessaire pour entretenir

l'ordre dans la société'; qu'elle doit toujours

menacer les citoyens ,
quoiquepaisiblos ,

pour

'* maintenir leur soumission à l'autorité. Ou ne

i connoît p:;s ce fardeau inutile et malhoureuji,

cet esprit funeste , dans les Etats-Unis. L'es-

prit public , bien plus favorable au bon ordre

,

y prend sa place, et la pfix et la sûreté y

rvignent sans maréchaussé •

, sans espions ,

sans cette pobce qui aviUt les mœurs et le

caractère d'^j citoyens. L'esprit public tient

lieu de tous ces moyens , tandis que ces moyens

ne tiendront jamais lieu de l'esprit public ,
et

que jamais ils no produiront comme lui le

bonheur- de la société.

En vain les hommes remplis de vieux pré-

jugés , crieront-ils ici à la déclamation ; nous

leurs offrons des faits ( i ). Ah ! ce seroit plu-.

(i) Il faut lire les gazettes américaines', non pas ceUes

que les gazetticrs anglois altèrent , mais celles qui s'impri-

ment en Amérique. Elles seules peuvent donner une idée

'juste dt la situation des Etats-Unis : elles nous ont fourni

«'c que nous avançons. Observez qu'on y enregistre tout ce

qui se passe, cju'on n'y cache aucun fait ,
pour peu qu'il ait
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tôt aux Américains libres à dédaigner l'Eu-

rope, à nous y faire observer la boucherie

continuelle qu'on y fait des voleur? et des
assassins

; à comparer le nombre i^norme de
cachots, de prisons , d'b<î)pitaux , d'établis-

sement de toutes les espèces, institut';» pour
guérir ou pallier les ulcères incurables de nos

vieilles institutions; à comparer ce tableau dé-
goûtant

, à l'infinliment petit nombrede meur-
tres, de vols qui se font dans les Eiats Unisj
aux hôpitaux vraiment domestiques et iiu-

mai'ns de ces Etats ; au tableau du bonheur
de chaque famille américaine , de ses mosurs
simples , et à nous prouver

,
par leur exem-

ple, qu'une liberté sage régénère rhomma
social , et rend inutiles ces miichines rj;i-

neuses , dont ou l'écrase , peur l'empéchet
de nuire.

La guerre contre les Sauvages ou les la--

diens offre plus de réalité
, que cette anar-

trait à la chose publique ; que les vols et les mcmttcs y
sont soigneusement inscrits , tandis que nos gazettes Tratâcnt

le plus profond sslencc suc les vols et les assassinats qui se

commettent dans chaque état. On traite les Euraptctjs

comme des malades , aux yeux desquels on dcrobe Wal[

fc q i pourroit leur douucr uuc idée de leur mal.



432 D 1 i A F n A >T c s.

cîiie absurde , reprochée aux Amérieains li*

bres. Mais cette guerre ne doit inspirer au-

cune frayeur. On en connolt la cause. Elle

est le fruit du ressentiment des Anglois et

delapolitique étroite de quelques su I (alternes,

qui cherchent à susciter des embarras aux

Américains libres , et en particulier à traver-

ser le commerce des fourrures, qui doit tom-

ber entre leurs mains.

Cette commotion des Indiens sera passa-

gère. Il est impossible que leur illusion ne

cesse bientôt ; impossible , que bientôt ils

n'apperçoivent qu'ils sont des instrumens pas-

sifs dans la main de quelques intriguans an-

glois. Ils verront que pour te dévouer aux

vues de ceux-ci , ils contrevient leurs inté-

rêts propres ;
que leur intérêt est d'être en

paix avec des voisins qui les bordent presque

v>ar-tout , qui par-tout annoncent les déve-

Joppemens les plus rapide^ , dont la popula-

tion, toujours croissante, it- s détruiroit bien-

tôt . s'il ne se déterminoient à la tranquillité;

avec f^es voisins enfin qui leur offrent fran-

chement et loyalement la paix , et qui pren-

nent sérieusement toutes les mesures pos-

sibles
,
pour que jamais il n'y ait la moindre

provocation

iMtmf*m-^*ittiA*'^iéi »̂̂ ^f^ '̂ '*** '
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p^Yocation dh.»UU(é. de

^p,v.^_g,,

^

Les ennemis de ces Etats ont encore hi^au-
coup grossi les troubles quj , d^ns ces der-
niers temps

,
sesonti^mfe.tës,dans ÇÊiyi do

Massasuchet. La çaus^ de ce. trpi,Ue^ e«tW
même que celle ^e la guer^ ^^o^^r^ }^ I^.
diens

: c est encore le fruit dj^ Vm^^ùvr^t
de quelques Anglois

, et .ut-tppt ^ejs Joja-
^tesdelaKouvelle-Ec,..,;,^^;;^,^^^
cet Etat, y Vép^d^t,^^,^. .

partisans secrets, des ^P^ç^,^^^^^, ,

C. n est donc pas de l'esprit républicain que
sont nés ces troubles, n^ais uniquement des
manœuyres employées par des!£^^
vo es da regret^.d^, ^^ptre £.p.p,o^4s à ^f^,^4.
volution honorable ^ lapaMs^ dftl'h^^aité,
et que le succès^ couronnée. V^ii^l^, ,-^,^,
qu 11 iaut en accuser, :^t «on fe M$ei>të.'Aussi
vo)'«z-avec qtiéilè 'raï^idîtè 1^ mfeùgë' s^ëët

mêistr^ts ,de,s<m gmyem^r^mipil^s,,^
(t) Voyez îe réglât fà't >krié «fotf^^^s"'' .^^JUtn^^^m Mai. en mémtM.iis^uc1ec6ii^à],k^:^^^i,x

Tome lïl.

re.

...jpau.,
j, ,.

.i:î|7<;^H j)o ,1.-)



,

m :(]0 w L "A-

.(

•1.^'-U ''Ai il cTif.

titnk éikMxûtiis'lé^âtU^^Ahov^Varies coii-

seils de ces eniiemis secrets , ont Veconim

"lents torti
J

"ï^'- poi^^'^^^s arniej^ à ia voix vriii-

:tRént paievUél^âè rA^Uor.té ( i ). Pas wne

«j^o^attë de srt'ïî}^ ti'e"ûV. 'été 'Versée , sdris la téwé-

*tité réliéëhîe d'un' 'èfièfd.e "ces liommes éga-

Ws (i)l Et coiiSbién penlJe sang oi'va versé '.

fef àVAVî'f ''dtl îé'vërèfer ',
ciiielles

' précautions

nWt-mi' pUs' îirM, ï^our qn'U n y e^t point

^ate'^iâiu^és'l cârlè? Wài citioyen ne se résbud

^ffef<ff^iV
fciygci' À!mi ciuc ciccsftion ; à l'é/ictgic et a

-ïtfv'x^'.ïiiJt rftfg^lii^liiî'A^ teâuilcuin • au patriotisme ^cs

, i»jfâlKi«!AUi'iii^<)c Pt^rtfc V'èdttsU , tfCintos<Sc par «s dêr-

tmt%^ l,ijl(Ai;d.W>d'd**KJ d« logique «d'élor«eL>te. •

f
, (, jt )

:J:î(| ^Hl'^»». ««» <^ciet réformé ,
nommé Sh «ys

,

^piktâlàî'nra d^lUipa^-'ibsus Içs têtes , et Msujtcaud

4^9'ik»uîfeiW«ï^é^t jettes ^A-^erinsu'it tiàl llois perdnfcr

'

lA Vie ,'t|«4!qiië*^«s fiJietit tiîcss'ft. Il eût été fecilé âtti^?-

-|<5ft^rac7ïrtta|rç cet5eçt,pujj^. Cépujç dernier rejwpa des

'

commôrions Je cet ^ttuVs^^j^tic^t^é contre le mal que.ccs

citoycr* égarés! iavoient faira^ il a s-gcment attendu quils

'se'à&ipasscr^'cu^-mêwg?,^^'»'»» «Sï tcr^ij«i.*tt ««ni

cnt où nogsvifEciivons. . . ^ ^

i-. •-rffawiBaftw» » .' iji<i^«^#ii
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on épuise tous les moyens que fournit. J(»

raison
,
avant d'employer la force; car etifm

dans ces réi>ubliques , on ne connoit.peiuii
de sang vil et méprisable.

Encore une fois, il ne faut pas juger un pe«^
plelibre

,
par lepeuple des immenses capitale»

des Etats despotiques
, rampant quand il s€>

croit foible
, féroce , quand il se sent le plu#

fort
,
susceptible de passions et jamais de rai-

sonnement. Elles n'existent point en Améri-
que, ces capitales

, excroissances monstrueu-
ses

, qui n'étant qu'un produit de dégi-adatian,
souillent et dégradent tout oe qu'elles ren fer.,

nif^nt. Encore, si i on comparoit ces énorme»
capitales entr'elles,en commençant par Con»,
tantinople et finissant par Londres

, trouve-
roit-on les désordres moins fréquens, les coœ-
motipx^^inoins dangereuses , à proportion que
le peuple y est plus compté pour quelque
chose ?

Les troubles
, dans les républiques bien or-

ganisées
,
ne peuvent jamais être ni consid^^

râbles
, ni de longue durée

, parce qu'eJIéi
renferment uri principe régénérateur

, qùj
bientôt fait réformer l'abus , s il en existe

,

qui réunit bientôt ton,'; les citoyens contre
le dangercommun , si rinsurrectioa n'a qu'ua
prétexte; et tel a élé le double effet produit

Ee a

inaw<itwt1vwj;»â»a*wi»Miilâ
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parles troubles de l'Etat de MassasucKet.

Cet orage passager aura même eu plusieurs

Avan^gos ; celui de faire réformer plusieurs

abus par l'assemblée générale ; et celui d'ap-

prendre aux Américains libres à se tenir en

garde contre les insinuations d'enneiriis se-

crets j et sur-tout contre les insurrections ;

moyen violent, qui ne' peut jamais convenir

à url peuple législateur y tant qu'il peut tou-

jours désavouer ,' destituer ses représentans

,

s'ils tk-bittpènt ses intentions. v

»^i©iiâtrolivéleniëme prétexte de calomnier

lë-s- Ariiéricains libres , dans l'espèce de di-

visioti que l'émission du papier-moniioie a

occaiéionnée à Rhode-Island. Les esprits su-

perficiels , les gazettiers ignorans ont argu-

menté de ces légères commotions ,
pour dé-

crier et les constitutions américainéS*^ët le

paiïier-monnoie ( i ) ,
pour peindre le'i"Amé-

. -.(a ) ir papicr-monijoie ,comme nous l'avons déjà obsciwé,

oVsjC.p9inf funeste enluirmêine. \l pç devient fclquo lorsque

U ççi^itf^inte l'accompagne j,
lorsqu'on veut , sans la con-

fiance , le mettre ,
par la,force , au nivea» du numéraire .

le

^Hi-sutstitucr i et voilà sans doute le tort de l'E^tat de Rliode-

ïsland } voilà poùrqijoi ccpapïer a tScc rejette; Voyex les

«tats où cette contrainte n'cxiStJ- poilu ; le papier-mbnnoie

y cimile? c'est que la confiance y existe, et l'àiitoriiii biisc

kl coufianoc/ . -

' ' '.(C>K^rJ.i' i. J:-)- - • .' -' ''
l



Franck
tat de Massasuchet.

lira même eu plusieurs

ire réformer plusieurs

énérale ; et celui d'ap-

ns libres à se tenir en

nations d'enneiriis se-

tre les insurrections ;

B'peut jamais convenir

ir y tant qu'il peut tou-

tuer ses reprJisentans
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tentions.

prétexte de calomnier

, dans l'espèce de di-

du papier-monnoie a

Island. Les esprits su-

ers ignorans ont argu-

commotions ,
pour dé-

ions américain'èS'^t le

pour peindre le'J^Ainé-

mmc nous l'avons déjà obseiwc,

ne. \l nç devient ïcl.quo Iprsquc

lorsq^ on veut , sans la con-
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xiStJ- poilu •, le pafier-monnoie

race y existe , et ràiitoriti btisc
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ricains comme des escrocs , leur pays oomktid
une terre inculte et maudite.

On vous dit , avec là ton de la confiance.—
Voyez ce que font les Américains librfes : de*
troubles

, par-tout des troubles. Il faudrait

,

pour les appaiser, que le Ciel leur envoyât
des tyrans. Les hommes sont les mémes^ par-
tout. Il faut des chaînes A l'homme. Les
philosophes prônent les Américains.— De-
mandez ,un écu à cefe iîers rëpublicttini , et

voyez «'4ls> le donneront, i '

Ces discours trahissent ceux qui les tien-

nent. ^ Accoutumé* k Hë rien voîr d'heureux
que sous la forme des écm , ils' ferlnént les

yeux «ur les symptômes de' là véritable riii-

sère; Eh llcpa'ils les ouvrent^donc sUri'Espagne.
Qu'est \la^ terre des éem' 'y et il s'eft faut bien
que^ In population, que^ lie commerce, que
l'agriculture y fleurissent , comme dans les

Etats-Unis. J^ousine réjxétefons' point ce que
nous avons dit smi; cette rareté de humëraire.
fille sepâ chez les Américains libres un signe
tle pWKspérité , tant Qu'ils seront actifs et m-.
duptriaiï* V tant qu'il y aura dès 'défriche-

mens'^ fttirei; car'ellè'iàfinNBnèera que les d'é-

ffichémehè ée fo«t , et que la population
augmente . -'(h

;

!.. ,-''•'

.
-^11 liiô^'seroit {ikiP éttfritiailt qu'il manquât

£e 3
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dfins iju^qwes Ptat«j àe l'Amérique des liom-

mes sufii.sainment instruits sur la théorie des

papiers-ïïionuoie. .Qmté science est peu cul-

itivi^e; il e«t aisé de s'y égarer. Nous arons vu

d<Mm^:^is miémedes l>aiv[iiiers niéconr titre

«ssciz leur propre intérêt
,
pour demander le

pap^er-rmoHnoie contraint Faut-il s'étonner

si dans l'Amérique , où l'on en sent davantage

la nécessité» on s'égare aussi sur la manière

d'ejiplqyqr cette grande ressoui <'e , et si le

peuple
,
qui sait toujours s'en passer, s'en est

effrayé? - '.am-- '

Qi^cdiqu'j) ^n soit > tious ces orages sont

sans jlm.portance et nie peuvent avoir unelon-

gi^e 4wrée. H faut to«t espérer d'un peuple

Ç^^jiéi-alement libre „ dont la grandeur n'est

pqiut
;
foi[i(;lée s^ r)al>ai&seoaent d'aucun au-

jrft^ cl',un,pi^uple.Uont la dette publique a
,

pour la preipière fois *ine cause vraiment

honoral^le,.vi;aiii*»J8rt légitime , et qui d'ail-

lei^5,esl loin 4'<itre. PUpérieure à ses moyens ;

J'un peuple 4ont lfr;CUkw:e ,rindu5tiie et k
déveloj^pepient ne sont entravés i&^i par les

bepQinsidu.ri^c., ni paf des préjuge, ni par

une ipaUiYpise coflô^itutioni; d'un: pôuple qui

déteste et 4es . conqu<^tes et llesprit piililiflire

,

qui n'a a'tutre but que la paix générale et le

i>- .»;.
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qui pçrt^ flans tout ce qu'il fait, soit «tu-dje-!-

dans , soitau-dehofp , suit, dans sa vie privée,

so^t dans sa politique, le caractère énergiqye

de l'esprit public , s| f'are en Europ.e.

Çl)servez, en eff«i,.^out ce qui ,s'estpa^sé

dan^ lesEtats-Uiùs de^Ujisle reiourdeja paix,,,;

et y9^8„retrp^yeré>'y c(?t esprit pitf>)ic, daua^

touç leu^? actes, législaiifs , dans tqijfes leurs

ré^orJTies ,, dans toute^. leurs aniéli^qra^ipns ,

dtins tous leurs développemens,
. . i

-

Vous le retrouverez dans cette cession gé-
. , - • . i

•
•

^
"

. «.

néreuse et sans exemple dans l'histoire
,
que,

divers Etats ont faite pu congrès , de leurs

terr.itoirîes tfop étendus : cession bien propres

à disculper ces républiques des vues d'ap^b^

tion et di'ai^randissement, qu'pn leur prête ;^
-.";>''''• T' '/w.'''^-'. V'' '••''T''

• * »T

cession qui attermit leurs bases , en circons<!,

cnvant a jamais l^urs limites ( 1 ;). . ^,.„i>no:>

yous le retrouverez |^ans la yojipgijté ui;i^';j

riime et déclarée de ^tqus les j^tats
^^ ^|Ç

payer^

la llette publique, et dans ie>ir int|^tiQi|,4',4Qî',

qûie^cer aux moyen ^ infaillibles qui doi,vçgtf

l'éteindre., 11 est du devoir des vrais amis des

Américains libres d'insister sur ce concert y
I j) «ii^a

'•nrr
( I ) La Virginie , dans son acte de cession au congrès ..

à stipulé que le gouvernement des districts, c<fdés scroit tou-

jours fépubltcain", et qu'on n'admcttroit jamais au droit de

citoyenneté tout homme possédant un titre héréditaire.
'

E e 4

M
:

I
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[

pôttT ' hiistei-er liftj
' F^ançbfi et les ivééî ifiil'

ro^êem (jpi' aorrt
'

lèùts c'rëàncieM. ' '

'

Votts lé retrouverez d«né ce règlement Ai
congrès '('i;*^ qui simîiliiîe 1m monnoi^s

, qui

lés -ridait à deiî< divlsîdhs fW<îiles pour'le ci>m-

mè^eè i'tftd donné àTïWr'djîe un grand éxérn-

plè , leîtomple de fïluisieurs EtâtA indépen-

dant Icréttils des'ântiiyii occupant uhevaàtà

éte«duèfVtlt''n'dyamt t'iipéridant qu'une même
monnoie , comme ^îti'niéme poids ,, dé tijè-

sttèà tti^sufés, un pt^'me langage. Éhicom-
bleA de prolessions viles, combien de fripon^f

neries , cAmbien de déeprdres prévenus par
Ici kililèi u^iJPornUté àe «^^nnoie ! L opération

dà'TOèMi n'a pas ^t^int ^ la vérité le dér-

tiâmièé' â4 '

siirt^liiJî'tW \ auquel le système

hlbhé^ii-é doit éré^ofté; mais eU^ petit y
conduire ; ef iï éât vraisemblable que ce sys-

téWé*y Sera plutôt ad'op^^ qu'en Europe ,' où
à'I'ék'^e^il^h d^ ri^pi^terre , la fausse p^
Aioti^'db^lafra'ldeta moinnoie un revenu pour

'"'^éiitflfe retrouverez cet espnï puB^^c ,' dans

-(iJT'On »"soivi , pour ce f^i^lcment , Te j^Iyn g'r<i|^ par

lé )âtficicDx cr savant M. Jeiirerson. Une des partiel le* p(ut

frappancjes de ce plan , est de redaite tous lc< calculs sur les
'"•'^ et ...[- jyf. ;-!V

' ..^. -
,

.
.-.

- ,

meanotes à u (;aison décimale.

II.
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l'accord de tous les Etats pour n'avoir qu'une
règle commune

, relative au commerce ex-
térieure I ) , et pour réformer les abus qui
peuvent s'être glissés dans le système fédéral.

Vous le retrouverez dans la disposition gé-
nérale de tous les Etats à bien accueillir les

étrangers (2) ; dans ce traité de paix et
d'amitié entr'eux et la Prusse

, où, pour la
première fois

, on abjure les préjugés ridi-

cules qui souillent encore la diplomatique de
nos jours

; où l'on convient enfin
,
que la

guerre ne ffappera plus ni sur l'agriculture

,

ni sur l'industrie, ni sur le commerce.
Vous le retrouverez dans cette anxiété

qu'éprouvent tous les Américains vertueux à
la vue du luxe qni s'accroît chez eux ; dans
les moyens qu'ils prennent pour l'arrêter et
pour conserver leur première simplicité (3),

^

(
I
) La convocation des députés Hes difFértns Etats, qui

s'tfst déjà occupée de cet objet , doit se rassembler à Pliila-

delphie au mois de mai 1787. 1
•

.,,, ,;, ,

( a
) « Ouvrons nos ports , disoit le gouverneur Clinton

,

en 1784 , à tous les peuples , donnons à tous protection
,

encouragement, sécuriié; administrons la justice avec une
t'gale impartialité

, à l'éfrangcr comme au citoyen ».

Voyez l'excellent discours de ce gouverneur, tenu dans
l'assemblée générale de Ne.v-Yorck . du ai janvier 1784.

( 3 ) Voyez la note i
, pag. 20 j. Les membres les plus

r

j
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Vous le retrouverez dans toutes Jes ioix

passées par les Hivers Etats ; duus cel(e (lui

rappelle les loyalistes ( i ) ; car l'esprit piii^Iic

ne connoit point de vengeance imp'acalile ;

dans cette autre loi qui supprinui l'-s confis-

cations des liens dos coupables ;
pratique bar-

bore, enfantée dans les temps désastreux

des proscriptions romaines , conservée par

Tesi^rit de rapine de la féodalité.

Vous le retrouverez dans ces réglemens

sur la religion, qui établissent par-tout une

tolérance civile et religieuse ; tolérance si

nécessaire à rharmonie , et dont l'ignorance

seule ou les préjugés peuvent combattre les

avantages évidens.

Vous le retrouverez dans toutes les Ioix

qui sanctionnent l'établissement de maisons

d'éducation, de grands chemins , de canaux

,

et de tout ce qui pevt contribuer à la com-

«spcctables de l'Etat de Massachurct , ont formé une société

pour arrtcer le luxe.

(i) Le colonel Alexandre Hamilton , aide-dc-cainp du

gcjiéfal Washington ,
publia sur cette matière , en 1784 ,

à

Ncw-Yorck , une lettre sovs le nom t'' Phocicn ,
rcmp'ie

de raisonncniens judicieur: , pour prouver qirc ,
suivant Je

traité de pjix , on doit cesser toute persécution contre les

loyaii tes. Observez que ce colonel étoit un des plus ardcn»

lépublicains. >
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modité et à l'agrandissement du commerce
intérifMir.

Oublierons- nous ici le plus beau trait dont
8'bonore l'esprit public dans les Etats-Unis?

L'aflranciiissement des nègres. Cet alfran-

chissement, qui sera bientôt universel dans
toute cette partie du monde (i) , est cepen-
dant l'ouvrage d'une secte , de ces quakers

,

si injustement outragés par des esprits super-
iiciels eu corrompus. _ ,

Et pour le faire observer en passant , ce
fait seul doit prouver l'ascendant prodigieux
du zèle constant d'un individu vertueux sur
^a nation

, sur son siècle , sur le monde en-
tier

, lorsque son but est noble et généreux.
Bénezet

, ce quaker distingué , cet apôtre de
l'humanité

, parcourt tous les Etats-Unis
,

préchant par-tout pour la liberté des nègres,
H convertit d'abord ses frères; ses frères con-
vertissent à leur tour toutes les autres sectes

,

tous les Etats. Ceuxqui sort en arrière, rou,
gissent de leur barbarie; et;)eut-étre le jour
n'est pas loin , où tous les Européens, hon-
teux de ce trafic scandaleux

, l'abjureront.

' I
) Tous les Etats ont publié des Ioix plus ou moins sii-

vrres contre l'esclavage. Celui de Virginie condamne à une
aKiendc considérable cçjix jjui importeront des noirs.

1



444 ^ ^' ^ -^ ^ '^ ^ -'' ^ ^

Voilà co qu'aura produit l'exemple d'un 5ciil

AmoTicain ( i) !

Et voilà les hommes , les loix ,
le gouver-

nement qu'on calomnie ! Ces hommes ,
qui

sont destinés à régénc'rer la dignité' de l'hom-

me ! Ces loix
,
qui ne frappent que le ci ime ,

qui le pimissent par-tout , et ne se taisent

jamais devant le crédit ! Ce gouvernement

qui, le premier, offre véritablement l'image

d'une famille nombreuse , bien unie et com-

plettement heureuse ; où le pouvoir est juste

,

parce qu'il circule dans les mnins de tous ,

et"ne s'arrête dans aucune; où l'obéissance

prévient, parce qu'elle est volontaire; où

l'administration est sihiple et facile, parce

qu'elle abandonne l'industrie à elle-même ;

où le magistrat a peu à faire
,
parce que le

citoyen est libre , et que l'homme libre res-

pecte toujours laioïietson semblable ! Voilà

les prodiges que nous calomnions ,
nous Eu-

ropéenà ,' enchahlës par nos antiques ins-

_LU+.

( I ) Rapprocher dei cncpuragcmcns q.u'pn donnecn Eu-

«opc au con.mcrcç des ncgrss , le peu de prix (]u'on y met

aux biarMS. On paie un nègre doux mille liv. , et l'on perd

un blanc pour la valeur d'un"' lièvre qu'il aura tué, d'une

pcrdtix qu'il aura étranglée. Laissons là , si l'on veut, l'in-

commode humanité ; mais tonvenon-; au moiiis , que c'est

très-mal spéculer pour la richesse nationale.

1

c

c

d
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titutions
,
par les habitudes que nous ont

donné des préjugés dont nous reconnoissons

nous-mêmes aujourd'hui la barbarie ou la

frivolité ! Nous disons bien , mais faisant si

mal
,
pourquoi calomnions-nous des hommes

,

qui , au bien dire
,
joignent le bien faire ?

Ah ! s'il ne nous est pas donné de leur ressem-

bler
, d'avoir leurs vertus, de jouir de leur

bonheur , ne les décrions pas au moins ; res-

pectons cette supériorité que nous ne pou-,
vous atteindre.

Eh ! s'il étoit encore quelque individu qui

conservât des doutes , des préventions contre

les Américains et leur commerce
,
qu'il con-

sidère la conduite des Anglois à leur égard.

Quel peuple devroit plus prompteraent aban-
donner toute relation avec les Etats-Unis

,

s'ils étoient le séjour de l'anarchie
, de la

mauvaise foi , si l'on ne pouvoit y courir
d'autre chance que celle de perdre les pro-
priétés qu'on y confie aux individus , aux
Etats même ? Cependant les Anglois

, prin-

cipaux auteurs des fables , des exagérations
que nous réfutons

, sont loin d'interrompre
leur commerce avec les Etats-Unis ; ils en
ont mesuré toute l'étendue

, et leur unique
crainte est de n'êiropas les seuls fournisseurs

de ces peuplades vigoureuses , dont l'activité
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crée journellement , avec de nouveaux crn-

sonnnateurs , de nouvelles consmu mictions.

Nous en avons cité plusieurs preuves dans

le cours de cet ouvrage , en ex;iininant k.s

opinions du lord Sheffield : lui-même, par

une contradiction Frappante , cons.icre des

pages entières à dtkrier les Américains libres
,

leurs productions, leurs ressources , tandis

qu'il s'applique à observer , d'un autre côt<^

tout ce qui peut assurer aux Anglois le prin-

cipal commerce avec les Etats-Unis. Or , s'il

ne ponvoit être que désavantageux ,
n'en

prêcheroit-il pas l'abandon ? recommande-

roit-il au gouvernement de prendre garde à

nuire à ce commerce ?

Peut-être nous oljjectera-t-on que le par-

lement d'Angleterre vient tout récemment de

différer de conclure un traité de commerce

général avec les Etats Unis , sous le prétexte

que leurs constitutions n'étoient pas encore

assez fixes ( i ).

Le gouvernement anglois a de bonnes rai-

( I
)
Quand on voit les nations européennes , et les An-

glois eux-mêmes, aller nt\^îcicrcn Turquie , chez les Algé-

licns, «'1 Caiic , on ne peut pas imaginer que ce soit de

bonne-foi qu'ils décrient et rejettent les relatior:s de com-

itiercc avec les Etats-Unis , sous prétexte que leur législatioB

n'est pas encore a«îz fixe. ' ' '-'-• - . i
'•

' '

\

i

{

s

t

l
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sons de ne pas se presser de condnre ce
traité. C'est qu'il a fixé, par un traita provi-
sionnel, les articles les plus importuns; c'est
qu'il ne pourroit conclure un traité génénd,
sans exécuter tous le« articles du tra-^é de
paix, et il ne paroît pus encore disposé h
cette exécution: c'est que d'oiUcurs ce gou-
vernement sait bien que les traités de com-
merce ne font pas le commerce; c'est qu'enfin
il laisse toujours prendre les devants au né<'0-

ciantanqlois
;

il le laisse sonder le terrein sur
lequel doit poser l'édifice

; H le laisse observer,
interroger le peiiple étraiîf^er avec lequel il

doit s'allier
;
il laisse l'industrie angloise , libre

dans ses mouvemens extérieurs
, multiplier

ses tentatives par-tout où e le peut espérer du
gain. En un mot

, le gouvernement anglois
attend

,
pour se décider , les lumières de l'ex-

périence particulière. L'inaction de ce gou-
vernement ne doit donc rien faire conclure
contre un commerce quelconque

, lorsque
d'ailhurs il est constamment l'objet des spé-
culations ^des individus. . ..-.

Il n 01 est ]>as de même du cotnhiërce frafi

.

çois. Aecoutum-àne pas faire un seul pas
sans ritre obligé d'avoir recoui-s à l'interven-
tion flu gouvernement

, pour écarter de lui
h^ ob.:tacles que lui suscitent des intérêts

J
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particuliors , \e fisc, et souvent lemonopolt;

,

il n'ose point essayer le commerce nouveau

,

tant que le gouvernement no lui en applanit

pas le chemin; et le gouvernement dot le

lui applanir jusquau moment où , rendant

au commerce une entière liberté ,
les spé-

culateurs particuliers pourront l'aire des essais

sans inquiétude.

Il ne faut pas douter que cette différence

de posit on de commen,;ans François et an-

glais , vis-à-vis leurs gouvernemens ,
n'ait une

très-grande influence sur leur prospérité ré-

cipro<iue ; et voilà pourquoi il ne faut cesser

de répéter au gouvernement françois
,
que

s'il veut assurer une grande prospérité à son

commerce , il doit emprunter les moyens em-

ployés par lAnrjcteiTe, et ces moyens sont :

La liberté dam les mouvemens, le droit de

réclamer contic les atteintes portées à cette

liberté , la certitude de la justice , sans

acception de personnes ; voilà les bases du

génie, de l'industrie, de la grandeur d'un

Etat , bases sans lesquelles il n est point de

grand cpmmerce; et ces bases peimnt très-

bien se concilier avec celles de la coiistitu-,

tion française.'.. FIN. .

I
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